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Les Cinquièmes quarts de jour
Jeunes, belles, caressantes, riches de promesses, prodigues d'illusions, perfides, criblées d'injustices, cuirassées de dédains, fécondes en angoisses, elles se succèdent au seuil de la gloire, les années de lutte dans l'attente. Quel est l'inventeur dont les débuts aient été faciles? Combien périssent inconnus, victimes des sirènes enchanteresses? Combien triomphent de l'épreuve et conquièrent la palme de l'immortalité?
Les vastes desseins sont frères jumeaux des profonds soucis ; les ambitions héroïques soeurs des persécutions.
Soumettre le monde à la science en décrivant son tour entier pour la première fois, retrouver à l'Occident le point extrême atteint déjà par l'Orient, fut la pensée qui guida l'homme de génie et d'action dont un détroit fameux a transmis le nom à la postérité. Magellan!
Moins connues que ses travaux, elles ne sont pas moins dignes d'inspirer l'intérêt et l'admiration, ses années de lutte dans l'attente.
iA GRANDE POLITIQUE OU LE FILS DE L EPICIER
Sur le château d'avant de la grande caraque la Santa Luz, partie de Cochin pourLisbonne, il faisait bon écouter le sergent Ripart Melchior ou, à la [lortugaise, Belchior, surnommé Français, Normand, Parisien, Sans-Craintes, Belle-Langue, la Frigousse, Coquelicot et Paille-de-Fer.
Tant de sobriquets attestent que l'aventurier n'était pas un de ces vulgaires personnages qui passent inaperçus.
Dans l'Inde comme en Portugal et bien ailleurs, cabarets, casernes, vaisseaux, cuisines et salles d'armes l'avaient vu à l'œuvre. Il était né en Normandie, d'un gros marchand d'épices fixé à Paris, rue de la Buffeterie ou des Lombards. Son qualificatif Sans- Craintes rend hommage à son intrépidité, Belle- Langue a sa faconde, la Frigousse à ses talents culi-
naires; Coquelicot renseigne sur le ton prédominant de son teint; Paille-de-Fer indique qu'il était maître d'escrime.
A bord, il faisait fonctions de sergent.
— Politique ! s'écria-t-il, parlons-en ! j'en connais deux : la petite et la grande.
— Explique-nous ça, Belle-Langue.
— On t'écoute, Coquelicot.
Le rubicond soudard, facétieux mais formidable compagnon, retroussa sa moustache rousse, posa sa salade de fer entre ses jambes croisées, y jeta tout ce qui l'embarrassait, et, arrondissant le bras droit :
— Voici, les mignons! La petite politique, c'est: « Tu as un joli champ, je veux l'avoir. » Tu ne veux pas me le donner, je te tape, tu me tapes, coups de poings, coups de pieds, arquebusades, mitraillades, assauts, abordages, batailles de toutes sortes, la guerre, quoi ! Si tu es le plus fort, tu gardes ton champ ; si tu ne l'es pas, je te le prends avec les bâtisses que tu as dessus et le bétail qui pâture dedans, bœufs et moutons, hommes, femmes et loups-garous. Petite politique.
— Qu'est-ce donc que la grande?
— N'allez pas rire comme des niais : c'est I'Épicerie!... raison pourquoi, soit dit en passant, je suis pour le moment, retour des Indes, à bord de la Santa Luz.
L'auditoire n'avait pas osé rire, tant le sergent Belchior le prenait de haut :
— Mon père, qui est dans la partie, poursuivit-il.
m'a renseigné par le menu avant de m'envoyer voir. L'épice, donc, c'est la grande richesse que se disputent toutes les nations. Celle qui a l'épice, poivre, cannelle, muscade, saccharum Tartarorum, et le reste, est reine du monde, vu que le monde entier lui paye tribut.
— Quelle langue que ce Paille-de-Fer î
— Pour le fin du fin , point de pareil à Coquelicot.
— Oui, mes petits Portugalais, parce qu'étant fils d'épicier, on a ses instructions sur l'article. Le sucre, le girofle, le gingembre, ou, comme nous disons, zingibel, petit roseau fleur de massue, voilà qui rapporte plus qu'une province ou deux des Flandres qu'on se prend ou se reprend à coups de petite politique, couleuvrines et bombardes. Par la grande, on gagne en douceur. Ayez le commerce des épices, vous êtes maîtres de tout.
Ce la Frigousse en remontrerait au premier ministre d'Espagne !
— Hum! fit l'aventurier en hochant la tête. Le cardinal de Ximénès est un malin, et l'Espagnol ne serait pas fâché, m'est avis, d escamoter la boutique aux épices à votre roi, comme le Portugal l'a prise aux Vénitiens qui l'ont soufflée à ceux de Gênes, et ainsi de suite jusqu'aux temps du roi Salomon et de la reine de Saba.
Belchior Rîpart devançait, par sa grande politique,
le czar Pierre le Grand, qui a dit en son testament :
« Se pénétrer de cette vérité, que le commerce des
« Indes est le commerce du monde, et que celui qui « en peut disposer exclusivement, est le souverain de « l'Europe. »
Avant que les Arabes se fussent rendus maîtres de l'Egypte, l'opulent commerce des denrées asiatiquesse faisait par la mer Rouge et par le Nil commeau temps du roi Salomon, des Phéniciens et plus tard des Romains. Les navires de Venise, de Gênes, d'Amalfi et de Pise s'en chargeaient, et les répandaient sur tout le bassin de la Méditerranée. Mais quand les Arabes leur eurent fermé les ports de l'Egypte, les Génois, avec le concours des Grecs de Constantinople, s'emparèrent du monopole des épices par la mer Noire, la Tartarie et la Perse.
Les Turcs, ayant dompté les Arabes, rouvrirent l'ancienne route aux Vénitiens leurs alliés, qui, par le fait, anéantirent la prépondérance des Génois.
Mais les Portugais, en doublant le cap de Bonne- Espérance, avaient conquis, avec les Indes, un commerce que l'Espagne ambitionnait de son côté, comme le prouve bien la glorieuse tentative de Christophe Colomb qui, en courant à l'ouest, cherchait le chemin le plus direct pour atteindre l'extrême Orient de l'Asie, ou, selon ses propres expressions, la terre où naissent les épiceries (1).
Belchior Ripart, digne fils d'un épicier parisien, n'ignorait pas que, si les papes Martin V, Eugène IV et Nicolas V avaient été d'abord favorables aux Por-
(1) Voyageurs anciens et modernes, t. III, p. 82.
tugais, Alexandre VI accordait aux Espagnols la souveraineté de toutes les terres qu'ils découvriraient à l'ouest du méridien de l'île de Fer.
— Cette ligne de démarcation, mes agneaux, poursuivit l'aventurier, donne déjà lieu à chicanes entre les deux couronnes; il y aura du grabuge rapport aux épiées, vous le verrez... Nous le verrons!
— Cette Belle-Langue de Français, dit un camarade, sait tout et le reste.
— Eh bien, qu'il nous dise un brin quel est ce tas de monde que nous avons à bord?
Il s'agissait des passagers, maîtres et serviteurs, grands seigneurs, marchands, routiers, esclaves et autres qui remplissaient les châteaux de pouppe et de proue, les entre-ponts et même une partie de la cale.
Désignant de loin un grand personnage, magnifiquement chamarré, qu'éventaient à l'arrière quelques esclaves jaunes :
— Commençons donc par le pire! dit Belchior. Celui-ci s'appelle dom Lopo Soarez d'Albergaria, la peste en veste de soie! Et si Coquelicot Belle-Langue est ici en train de palabrer, sans avoir perdu goût à la moutarde, ce n'est pas la faute à Sa Grandesse. Non ! bien au contraire, ma belle!
— Qu'appelles-tu ta belle ?
— Mon étoile! Regarde à bàbord-arrière, dans le grillage des haubans, tu l'y verras qui joue à l'escarpolette.
L'étoile du rude orateur se balançait en nombreuse compagnie, car le rouhs berçait la haute et lourde
caraque. Le soleil couchant, la lune, toutes les constellations du soir, glissaient entre les cordages et les voiles tendues.
Beau temps, belle mer, brise favorable, grande vitesse.
Le capitaine Dolfo Pi u, ancien compagnon de Vasco de Gama, et son pilote Duarte Barbosa, navigateur émérite, n'avaient pas lieu de se plaindre.
— Ah çà, Normand, on t'écoute ! dirent les soldats et matelots du château d'avant.
Belchior, qu'avait distrait le défilé de certains prisonniers conduits par la garde dans leurs casernements, fit claquer ses doigts, haussa les épaules et reprit :
— Vilain oiseau ! Pas filou pourtant, comme ce Vasconcellos et ce Diogo Pereira, que le capitaine renvoie au bloc, gentilhomme d'extraction, un fidalque, un vainqueur, général, amiral, capable de commander, mais non d'obéir, — trop orgueilleux, grincheux, haineux, mauvais comme Satanas, — c'est pourquoi notre glorieux vice-roi dom Alphonse d'Albuquerque l'expédie au roi Emmanuel avec prière de le garder.
— Comme il sait la politique, ce la Frigousse !
— Mais enfin, pourquoi et comment le seigneur d'Albergaria t'a-t-il mis en danger, toi ?
— Pourquoi ? Parce que, dans les Indes ni ailleurs, personne n'est capable d'assaisonner uue trompe d'éléphant aux épices de Maluco comme moi, fils de la Normandie et du quartier des Lombards, hallebar-
dier, arquebusier, bombardier et fin cuisinier, à preuve qu'étant à la terre du Verzin sous Cabrai, avec un certain Carvalho qui s'y maria....
— Doucement, Paille-de-Fer, tu changes d'histoire.
— Au fait! Mon Lopo Soarès, qui me connaissait de réputation, m'engage pour lui fricasser tout un assortiment de gibier gros et menu, à l'effet de traiter les mécontents en opposition avec noire honoré viceroi, que Dieu ait en sa sainte garde !
Ici, le soudard fit une pause respectueuse avant d'ajouter :
— Oui, oui, vive d'Albuquerque ! car j'allais être arquebuse le long d'un mur quand, par la permission ,des rois Mages, mes saints patrons, il passe et de- Imande : — « Qu'a donc fait ce malheureux? » — Je réponds vivement : — a De trop bonne frigousse, pour celui justement qui le condamne... »
— Pas possible. Coquelicot, tu nous gausses ?
« — Explique-toi I » me dit le vice-roi. — « Voici, monseigneur. Le parfum de mon rata attire dans la cuisine de dom Lopo Soarès une quinzaine de ses goulus de routiers. Ils décoiffent mes marmites et vont tout avaler; je me fâche, ils se fâchent; l'odeur du fricot les grise, ils me cognent, c'est trop fort ! Je tire mon sabre et j'en embroche trois sans les avoir plumés. C'est apparemment pour me punir de cet oubli que Sa Grandesse d'Albergaria veut qu'on m'emballe... »
— Farceur ! s'écria la galerie.
— « Farceur! » répéta Belchior Ripart, c'est juste-
ment ce que dit le brave capitaine Fernando de Magalhaens, qui était de la suite du vice-roi. — « Mon capitaine, c'est tout simple; je me sens sauvé, et il y a bien de quoi risquer un calembour. »
— Case comprend, continue.
— Dom Alphonse d'Albuquerque, le ciel le protège ! me regardait avec bonté. — « Altesse, lui disait le capitaine Magalhaens, cet homme m'a l'air d'être condamné fort à la légère. » — « Je me défends contre des maraudeurs, et je payerais les pots cassés! » — « A la geôle! » dit d'Albuquerque. w — « Vive le vice-roi ! » Une fois sous les verrous, plus de risques.
— Oui, Belle-Langue, mais tu l'as échappé d'un fil.
— Grâce à mes patrons Gaspard, Melchior et Balthazar, à mon calme, à notre glorieux vice-roi et à mon jeune capitaine Magalhaens qui a du flair, j'en réponds! Vous devinez le reste.
— Mais non, pas tant que ça.
— Eh bien, dom Alphonse fait des observations sévères au Soarès : — « Ménageons nos braves soldats, dit-il, et ne frappons pas de mort sommairement des gens qui n'ont fait que leur devoir. »
— « Mais il a tué trois de mes routiers ! répond l'autre insolemment, et c'était chez moi !» — « Chez vous pas plus qu'ailleurs, vous n'avez le droit de haute justice! répond le vice-roi. Notre enquête prouve que vos drôles avaient tous les torts; on attaquait ce soldat. Vous étiez inique et cruel en ordonnant de l'arquebuser. Sachez qu'à l'avenir je ne vous pardonnerais plus un abus pareil ! » Ceci n'était pas la
première querelle entre le vice-roi, que Dieu bénisse ! et d'Albergaria, que le diable... Ce ne fut pas la dernière...
— Et voilà, fit judicieusement l'un des compères, pourquoi dom Lopo Soarès est envoyé à Lisbonne.
— Avec tous les invités à son gala, des vantards enorgueillis, qui ne trouvent jamais bien ce que fait notre vice-roi.
— On connaît cette espèce.
— Notre bord en est rempli ! poursuivit Belchior en égrenant un chapelet de noms presque tous éminents en Portugal, car pour se permettre de faire opposition au représentant du roi Emmanuel, il fallait se sentir en crédit auprès du roi Emmanuel lui-même.
— Le plus drôle, continua l'aventurier, c'est que ces fiers cavaliers ne se souciant pas de s'embarquer, il se trouve que moi, Belchior, j'étais le sergent du détachement qui les a escortés jusqu'à bord. Quels yeux, mes agneaux, nous faisait le Soarès, au capitaine Magalhaens et à moi 1
Jusqu'à l'heure du changement de veille, l'éloquent soudard fit les délices de ses camarades en leur donnant mille détails sur les passagers des diverses catégories.
Il y avait les disgraciés, et leurs tenants ou aboutissants, gens à gages, clients ou serviteurs. La suite de l'opulent dom Lopo Soarès d'Albergaria, par exemple, ne se composait pas de moins de quarante routiers enrôlés sous sa bannière, de trois jeunes officiers attachés à sa fortune avec autorisation du roi Emmanuel, d'une douzaine de valets et d'une trentaine d'es-
claves de l'un ou l'autre sexe : un intendant et une femme de charge complétaient ce train de maison...
Il y avait les rapatriés qui, sur leur demande ou par ordre de la cour, revenaient en Europe, soit pour y passer un congé, soit pour y remplir d'autres fonctions. Des marchands et leurs familles, des voyageurs de plusieurs autres genres et de toutes les conditions doivent être rangés dans la même calégorie.
Il y avait enfin des prévenus^ prisonniers d'État, tels que Diogo Pereira et Yasconcellos, renvoyés en Portugal pour malversations, gentilshommes trop considérables pour que d'Albuquerque eût retenu leurs causes, mais qui seraient traduits à Lisbonne par devant le conseil des Indes.
— Je ne suis pas clerc, dit Belchior à leur sujet, et Dieu me garde de rien blâmer en notre vénérable vice-roi I Malgré ça, au lieu de chasser ce tas de coquins, je les aurais, moi, pendant que je les tenais, jugés, condamnés et exécutés net comme trébuchet.
— A commencer par le dom Lopo Soarès, n'est-ce pas?
— Naturellement, mes petits épiciers !
Sur ces propos, on alla se coucher; et le lendemain il fit jour, très-grand jour.
Le soleil éclairait parfaitement les flots fouettés par une brise fraîche, mais excellente. L'horizon était clair; l'on y voyait à merveille, — eh bien, malgré cela, la caraque la Santa Luz et le Sinzel, sa conserve, caravelle de moindre tonnage, s'échouèrent tout à coup sur des bas-fonds inconnus.
Presque aussitôt, la perte totale est imminente.
Naufrage, terreurs, discorde, — horribles complications.
Les épées et les poignards sont tirés; la manœuvre abandonnée. Avec un acharnement furieux, on se dispute les canots pour se réfugier sur un îlot situé à environ quatre milles.
Plus de capitaine! Dolfo Piu vient d'être écrasé par la chute de l'arbre-mestre.
Plus de discipline ! Le pilote hauturier Duarto Barbosa, accablé parlesmenaces injurieuses des grands seigneurs passagers, s'est éloigné du château de pouppe.
Dom Lopo Soarès d'Albergaria, le prenant à la gorge, lui avait crié avec rage :
— Pilote ignorant doit payer de la tête la nef perdue par sa faute.
— Oui, drôle! tu mérites la mort! hurlaient Vasconcellos et Diogo Pereira sortis des arrêts à la faveur du tumulte.
— A nous les canots !
Les hautains fidalgues prétendaient que leur rang leur donnait droit à disposer des embarcations ; leurs serviteurs libres ou esclaves reçurent l'ordre de les mettre à la mer. Les gens du bord, équipage et garnison, repoussaient ces malheureux en criant :
— Pas de ça, les seigneuries !... Quand vous seriez à terre, vous nous laisseriez ici périr sans secours !
— Mais si la soldatesque s'empare des canots, elle nous abandonnera nous et nos gens ! disaient de leur côté les gentilshommes.
— Chargeons ces coquins! s'écria Lopo Soarès.
— Aux arquebuses!... aux bombardes! ripostait l'équipage.
Les soldats apprêtaient leurs armes. L'un des canons de l'avant était tourné contre le groupe des seigneurs passagers dont les gens se disposaient à faire feu avec les couleuvrines de l'arrière.
Il ne suffisait point que le pont fût déjà ensanglanté par fortune de mer, que le capitaine et quatre de ses compagnons eussent péri, que dix autres fussent grièvement blessés, et que la caraque clouée à l'écueil sous-marin penchât en coulant à vue d'œil; on perdait un temps précieux; au lieu de mettre la chaloupe et les autres barques à flot, on s'en disputait la possession trop vraisemblablement inutile. L'artillerie les fracasserait ou la mer les emporterait, tandis que tous et chacun périraient en tuant et en blasphémant.
LE CAPITAINE DE CHARITE
Sabre au côté, dague en ceinture, salade en tête, Tarquebuse chargée d'une main, mèche allumée de l'autre, Belchior Ripart disait philosophiquement :
— Eh bien, nous voici à de drôles de noces!... Et ce qu'il y a de plus laid, c'est que personne n'est capable de mettre une barque à flot.
En effet, depuis la chute du grand mât, on manquait de l'un des points d'appui nécessaires pour soulever les embarcations et les lancer à la mer.
Il n'est, hélas ! que trop fréquent qu'on se batte ainsi devant l'impossible, qu'on se tue pour des chimères, qu'on se précipite les uns les autres dans l"abîme, au lieu de s'unir pour le salut commun.
— Avant de trépasser, poursuivait le sergent, a; â vrai que mon père est épicier quartier des Lombards, ma première prune, j'en réponds, sera pour dom Lopo Soarès d'Albergaria !
Entre les deux factions, foule de pauvres diables de rapatriés, leurs femmes, leurs enfants poussaient les hauts cris.
Ils encombraient le tillac; leur inoffensive présence fut peut-être cause qu'arquebuses ni couleuvrines ne se mirent de la partie.
Brutalisés par les routiers des fidalgues, refoulés dans les entreponts par la garnison et l'équipage, ces malheureux allaient enfin laisser le champ libre à la fratricide bataille, quand un jeune officier, tenant d'une main un crucifix, de l'autre son épée nue, sortit de la grande écoutille et s'élança entre les canons démarrés.
Un prêtre et une femme d'environ trente-cinq ans, portant une petite fille d'une dizaine d'années, le suivaient de près. Sur leurs pas se pressaient des passagers, des passagères, des esclaves ahuris.
— Par la sainte Croix de Dieu, criait le jeune officier, bas les armes! et qu'on m'obéisse!... Car je jure, moi, de rester à bord le dernier I
— Je te reconnais là, capitaine de mon coeur! fit Belchior.
— Bravo!... soit!... Viva Magalhaens ! crièrent d'une Toix les gens de l'équipage parmi lesquels se trouvait Duarte Barbosa le pilote qui, malgré les injures des fîdalgues, faisait de son mieux en s'efforçant d'improviser un appareil de mise à flot.
Avec le concours d'une vingtaine de matelots d'élite, et sous la protection des soldats du sergent Belchior, il était parvenu, malgré le tumulte et les chocs de la mer, à rassembler les matériaux d'un système de force.
Le dresser, le consolider, le faire fonctionner était évidemment l'opération la plus urgente.
Elle occupa sur-le-champ le jeune officier salué par acclamations du vieux cri d'usage :
— Commande!
— Obéir, moi! dit l'orgueilleux Soarès. De quel droit, jeune homme, prétendez-vous commander ici?
— Du droit du courage et de la charité! Je veux vous sauver tous avant de me sauver moi-même !...
Ainsi répliqua Fernando de Magalhaens dont les historiens des diverses nations ont transformé le nom selon le génie de leurs langues.
La prononciation portugaise de Ih correspondant au double l toujours mouillé des Espagnols qui ne peuvent guère prononcer le son nasal aens {ains ou inché), il est appelé en Espagne Magallanés. Le même l mouillé étant représenté par gl en italien, son nom est devenu Magaglianès dans la langue de Pigafetta,
l'un de ses compagnons du grand voyage. En latin, langue savante de l'Europe, on l'appela Magellanus, d'où nous avons fait Magellan.
Sans se soucier davantage des propos du grand seigneur disgracié :
— A l'ouvrage, enfants ! dit-il aux marins ; aidez le pilote!... Et vous, routiers, allégeons le navire! A la mer les bombardes et couleuvrines ! après quoi, aux cordes, aux palans !
Les mêmes gens qui allaient se canonner jetèrent les bouches à feu par-dessus le bord.
Alors dona Britès Barbosa et sa fille Béatri? avaient rejoint le pilote, leur parent et protecteur, qui devait les ramener à Diogo Barbosa, son oncle.
Le prêtre qui avait mis le crucifix entre les mains de Magellan, implorait dom Lopo Soarès au nom du Dieu de paix.
L'orgueilleux fidalgue, que tous ses gens abandonnaient devant l'évident avantage du bon ordre, celui qui avait refusé de fléchir devant l'illustre Alphonse d'Albuquerque, était bien forcé de céder au simple officier subalterne acclamé par l'équipage.
— Bien, mon père! répondit-il. Puisque tous les rôles sont renversés sur ces planches minées par la mer, laissons faire le capitaine de charité !
Vasconcellos et Diogo Pereira, qui avaient grand besoin du crédit de Lopo Soarès, sourirent obséquieusement. A quelque chose malheur est bon : le naufrage anéantissait le dossier des plaintes portées contre eux par le vice-roi.
— Ce gentillâtre, disait Vasconcellos, est le favori de son impeccable Seigneurie d'Albuquerque.
— L'un des apôtres de saint dom Alphonse, ajouta Pereira enchérissant.
Soarès ne pouvait être que flatté des traits décochés contre l'illustre vice-roi et son officier de confiance.
L'aumônier se retira pour assister les blessés et les mourants.
Le pont se déblayait; le grand màt rompu venait d'être jeté dehors; l'appareil de mise à flot des embarcations se dressait; les cadavres étaient relevés.
Assis sur le château de pouppe qu'arrosait le rejaillissement des lames, les disgraciés, dédaignant de prendre part à aucun travail, attendaient non sans impatience.
Ils n'en affectaient pas moins le mépris des généreux elTorts de celui qui les sauvait.
De petite stature, mais d'une complexion robuste, souple, agile, musculeux, évidemment énergique, vaillant soldat, marin consommé, Magellan avait dit aux gens du bord :
— Nous les laisserons partir, mais ils jureront de nous envoyer chercher dès qu'ils auront mis pied à terre. D'ailleurs nous choisirons nos rameurs!
— Finement palabré ! fit Belchior; ce choix-ci, mon capitaine, vaudra mieux que tous les serments d'un Vasconcellos, d'un Pereira ou d'un Soarès!...
— Assez! interrompit Magellan; mais, dis-moi, que s'est-il passé tout à l'heure? Au premier choc, je me
précipite au secours des gens casernes dans l'entrepont et la cale. J'en remonte; c'est pour vous voir aux prises au lieu de travailler sous la direction du pilote.
— Ces maudites seigneuries accusaient Barbosa d'ignorance et de trahison.
Magellan dit alors de manière à être entendu de l'avant à l'arrière du navire :
— Pilote hauturier ne peut être responsable de la rencontre d'un écueil sous-marin inconnu que rien ne rend visible. Je déclare donc que Duarte Barbosa ne mérite que des éloges pour avoir préparé comme il l'a l'ait, l'appareil de mise à flot.
— Bien dit !... A la bonne heure ! ajoutèrent les gens du bord.
Le pilote, redressant le front, dit à dona Britès d'un ton pénétré de reconnaissance :
— Par ces paroles, le capitaine Magellan me rend son débiteur pour la vie.
— Sans lui, Duarte, nous étions noyées dans l'entrepont, ajouta la jeune femme. Que Dieu le protège I
La manœuvre ne permit pas aux Barbosa d'en dire davantage. Des environs du château de proue, la petite Béatriz avait ses grands yeux noirs fixés sur l'énergique officier dont les traits devaient rester à jamais gravés dans sa mémoire et dans son cœur.
Sur le château de pouppe, LopoSoarès d'Albergaria dit avec une sombre colère :
— Les impertinents me bravent; mais chacun aura son tour !
L'ordre le plus narfait succédait à la confusion, à la
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fureur; au moyen de Ligues dressées par Barbosa, une première barque est mise à flot. Le grand canot et la chaloupe suivent de près.
— Pilote, désignez les rameurs et qu'ils soient bien armés, ordonne Magellan qui conûa le commandement de l'une des corvées à Narvâo Fornez, jeune cavalier élevé avec lui à la cour du roi Jean II, choisit pour diriger la seconde le sergent Belchior et chargea de la chaloupe Duarte Barbosa lui-même : — Dès que vous aurez touché terre, vous reviendrez droit ici, et mort à quiconque essayerait de vous retenir!
— Celui qui l'essaye, je le mange sans sel ni poivre I dit Belchior en grinçant des dents.
Et sur ces planches trouées que l'écueil seul empêchait de couler, malgré les pertes de chacun, malgré l'assaut des vagues qui, sans être très-fortes, contrariaient tous les mouvements, malgré les dangers et les incertitudes les plus douloureuses, un bruyant éclat de rire répond à l'aventurier français.
Le jeune capitaine avait commandé :
— Les blessés, les malades, l'aumônier, le barbierchirurgien, le coffre à médicaments et pansements, les femmes et les enfants, d'abord !
Belchior, cuisinier terrible, commenta ces ordres en disant à ses rameurs :
— Jamais on ne fit bon ragoût en mettant tout pêle-mêle dans la casserole!... Mon capitaine sait son affaire!... Attention au ressac! doucement! Ce que je regrette le plus dans ce naufrage, c'est un quartier d'éléphant confit aux épices de Maluco, morceau de
prince que j'aurais vendu dix mille reis au bas mot sur le marché de Lisbonne et le triple peut-être rue de la Buffeterie. Je ne me consolerai jamais d'avoir dépensé tant de girofle et de muscade pour régaler les requins.
Vint le tour des fidalgues et des officiers qui, touchés de la conduite de Magellan, jurèrent spontanément pour la plupart de se conformer à ses volontés. Mais dom Lopo Soarès dédaigna même de lui rendre son salut, et s'assit dans la chaloupe à la place d'honneur.
Vasconcellos et Pereira voulaient le suivre.
Magellan, l'épée à la main, leur barre le passage.
— Les prisonniers, dit-il, ne partiront qu'avec le dernier des canots !
En faisant ainsi son devoir, il amassait sur sa tête des haines implacables. Mais il se créait aussi des amis dévoués prêts en toute occasion à partager sa fortune.
Cependant, à bord du Sinzel, toutes choses s'étaient différemment passées. Cette caravelle, calant moins d'eau que la caraque et ne la suivant pas de trop près, avait eu le temps d'amortir sa vitesse avant d'échouer, sans violence, sans ruptures de mâts, sans désordre.
Magellan, dès que ses trois embarcations furent parties, héla son cousin et ami Alvaro de Mesquita qui commandait le Sinzel. Celui-ci accourut. Les plus sages mesures furent prises de concert.
A l'aide des embarcations qui firent plusieurs voyages, une grande partie des effets des naufragés
de la Santa-Luz et une certaine quantité d'approvisionnements purent être débarqués sur l'îlot. Malgré les murmures de Vasconcellos, de Pereira et des autres prisonniers, contraints maintenant à travailler au sauvetage, Magellan mettait une héroïque obstination h le prolonger, car l'îlot désert sur lequel les naufragés avaient pris terre était dénué de toute ressource. Les assauts de la mer démantelaient le navire qui, tout à coup pris en travers par la marée montante, se coucha sur le flanc.
Un cri d'horreur est entendu dans les trois embarcations, et à bord du Sinzel, et sur l'îlot où dona Britès, Béatriz et toutes les femmes s'agenouillent en priant Dieu d'épargner leur sauveur.
Les dernières pièces de la mâture avaient éclaté. La carcasse se brisa. Deux parties informes de la carène émergeaient.
Les trois embarcations s'avançaient au secours des derniers naufragés qui tous avaient disparu.
Magellan fut tout à coup aperçu sur un débris du château de pouppe; puis cinq ou six hommes furieux l'y rejoignirent. Vasconcellos et Pereira l'insultaient et le menaçaient.
Accroché de la main gauche à un bout de planche, son épée nue dans la main droite, le jeune officier, prêt à repousser leurs attaques, ordonnait aux rameurs de les secourir.
— Mille trompes d'éléphant en marinade! c'est par trop de bonté, mon capitaine! s'écria Belchior qui tendait la perche.
Mais il fallut d'abord recueillir les rebelles.
Le pilote Barbosa qui montait toujours la chaloupe, Narvào Fornez avec le grand canot, sauvaient dans les débris, sur des planches flottantes, sur les mâts roulés par la mer, tous les autres hommes, hardis marins pour la plupart.
Debout encore au milieu de l'écume, cœur de roche dans les brisants, Magellan les comptait.
Avec un accent de triomphe, il s'écria enfin :
— Je suis le dernier!... je suis bien le dernier!
Et il s'élança dans les flots où le sergent Belchior eut le bonheur de le saisir à deux mains.
Une gigantesque lame de fond s'abattit à l'instant même sur les restes de la Santa-Luz. La mer s'était soulevée tout entière. Dans une nappe d'eau croulant en cascade, furent entendus des craquements effroyables, suprême agonie du bois, de la corde, de la toile et du fer. Après quoi Ton ne vit plus que planches tordues, futailles défoncées, pièces de charpente tourbillonnant au-dessus du fatal écueil sousmarin.
— Victoire! s'écria presque aussitôt Magellan. Le Sinzel flottait.
Arrachée à son lit de misère par un contre-effet du ressac, soutenue par la marée montante et de plus allégée par les soins d'Alvaro de Mesquita, la caravelle put s'amarrer à l'îlot même où Magellan venait d'être accueilli par mille cris reconnaissants.
Dom Lopo Soarès, Vasconcellos, Pereira et quelques autres étaient irrités de cette ovation.
— Viva Magalhaens! criaient routiers, marins et soldats.
— Vive notre sauveur! disaient les marchands, les passagers et les simples esclaves.
Deux jours après, le Sinzel. dont les voies d'eau avaient été aveuglées du mieux qu'on avait pu, allait partir pour demander aide et secours au vice-roi. Magellan était à bord; il achevait de donner à son cousin Mesquita ses instructions confidentielles; et, pendant qu'ils conféraient, les amarres avaient été larguées, les voiles desserrées. L'avant de la caravelle cessait de toucher la rive.
— Il nous abandonne! s'écrie un routier ombrageux. La foule consternée s'ameute sur le rivage.
Des hurlements furieux attirent l'attention du jeune capitaine.
— Silence donci tas de pleurards! fait le sergent Belchior.
On se tait.
Mais la voix d'un vieux matelot dit encore avec amertume :
— Ah ! seigneur Magellan, vous nous aviez promis de rester avec nous !
Le jeune officier comprend de quelle lâcheté on l'accuse, rougit, et, s'élançant d'un bond sur le rivage, dit simplement :
— Me voici !
Le naufrage de la Santa-Luz fit que Magellan ne retourna pas à Lisbonne, non plus que Belchior et
certains soldats ou matelots des moins bien notés pour Lopo Soarès d'Albergaria.
Quant aux autres naufragés, parmi lesquels il avait, durant cinq semaines, maintenu la plus sage discipline, ils passèrent tous sur le Retorto, gros bâtiment de transport commandé par Mesquita.
Au moment de la séparation, Magellan fut encore remercié, acclamé, béni par cette foule qui lui devait la vie.
Duarte Barbosa le pilote vint lui dire :
— N'oubliez jamais, capitaine, que je vous appartiens, car vous m'avez sauvé l'honneur.
— Je regrette que vous partiez, dit Magellan à demi-voix.
— Ne faut-il pas que j'accompagne cette femme et son enfant?
— Prudence donc !
— Je me défie de mes ennemis, qui sont les vôtres. Dona Britès s'approcha :
— Seigneur Magellan, dit-elle, à Séville, dans la maison de mon père, comme à Lisbonne dans celle de Diogo mon mari, tout ce qui nous appartient est à vous.
Dom Lopo Soarès et ses courtisans les plus assidus, tels que Pereira et Vasconcellos, ne laissèrent point que de remarquer ces circonstances; mais rien ne put leur faire soupçonner l'étroite intimité qui unissait Magellan à Mesquita. Les deux cousins et amis se séparèrent en apparence avec froideur. En outre, durant la traversée, jusqu'à Lisbonne, le capitaine du Retorto
ne parut jamais faire le moindre cas du pilote Duarte Barijosa ni des siens, pour qui les disgraciés purent être impertinents autant qu'il leur plut.
Au fond, il importait peu de les préserver de quelques impertinences. Dom Lopo Soarès d'Albergaria n'avait-il pas dit au brave Duarte :
— Pilote ignorant doit payer de la tête la nef perdue par sa faute.
La législation du temps avait cet aphorisme terrible.
— Oui, oui, disait Belcbior à ce sujet, Duarte Barbosa aurait mieux fait de rester ici, comme nous, sous la coupe de notre vice-roi qui sera un grand saint dans l'autre monde aussi vrai qu'il est dans celui-ci une crème de justice à la vanille. A Lisbonne, le Lopo Soarès redevient grand à la cour, et nous n'y sommes pas, nous, pour porter témoignage... Mais, mais, fallait ramener maman Diogo et sa fillette!... Voilà ce qui a fait le guignon!
LES FRERES D ARMES
Le Retorto, commandé par Alvaro de Mesquita, venait à peine de mouiller dans le Tage, lorsqu'une grande barque de pêche se détacha de l'anse de Rastello et s'en rapprocha lentement. Un homme grossie-
ment vêtu, dont le visage était plus qu'à demi caché par un capuchon, y tenait la barre du gouvernail.
— Doucement! très-doucemenl! dit-il à ses rameurs. Il aperçut tout d'abord dom Lopo Soarès d'Alberga-
ria entouré de ses courtisans.
— Ah! le misérable! murmura-t-il. De retour à Lisbonne! Voici un danger de plus !
Mais presque aussitôt son cœur battit de joie :
— Enfin! dit-il d'une voix tremblante, elles me sont rendues! Dieu soit loué!
Sur le château d'avant, auprès de son neveu Duarte, Diogo Barbosa voyait donaBritès, sa digne compagne, et sa chère petite Béatriz aux yeux parlants.
L'enfant admirait la ville royale qui déroulait ses splendeurs sur la rive droite du fleuve, depuis la tour de Bélem et l'église du même nom bâtÏQ en face du mouillage, jusqu'aux dernières collines surchargées de monuments. Elle admirait, non sans penser à son père qui la dévorait du regard, mais qu'elle ne pouvait reconnaître, grossièrement déguisé comme il l'était.
Diogo Barbosa, excellent navigateur, avait d'aventure débuté comme volontaire sur des bâtiments espagnols. Il prit part à d'importantes expéditions, et se maria à Séville où son beau-père était alcaide du château. C'était à Séville qu'il se reposait des fatigues de la mer, à Séville qu'était née sa petite Béatriz.
Mais un édit fort sévère du roi Emmanuel ayant rappelé en Portugal tous gens de mer résidant à l'étranger, il revint à Lisbonne. En 1501, il naviguait
sous Joam da Nova, qui découvrit les îles de la Conception et de Sainte-Hélène.
Vasco de Gama, revêtu de la dignité d'amiral des Indes, paraissant s'intéresser beaucoup à lui, Diogo s'établit à Cochin avec sa femme, son enfant et son neveu Duarte, dont il fit un hauturier accompli. Mais Vasco de Gama disgracié perdit toute influence . Sous la vice-rojauté de ses successeurs d'Almeïda et d'Albuquerque, Diogo Barbosa ne laissa pas que d'acquérir des titres nouveaux. Le plus beau trait de sa carrière lui devint funeste.
Dans la mer Rouge, par une brillante manœuvre, il fit naufrager deux gros navires musulmans chargés d'artillerie et s'empara en même temps d'une belle caraque fournie au Soudan d'Egypte par les Vénitiens.
Au mépris de toute équité, d'Albergaria, qui commandait en chef, donne le commandement de cette prise à son proche parent Joam Soarès. Diogo Barbosa, indigné, réclame énergiquement, est mis aux fers et renvoyé à Lisbonne sur le navire même.
Dès son arrivée, il porta plainte au roi; ses plaintes furent étouffées par la coterie hostile à d'Albuquerque. Le cœur ulcéré, il résolut dès lors de retourner à Séville aussitôt que son neveu Duarte lui aurait ramené sa femme et sa chère petite Béatriz. Mais l'édit royal était particulièrement sévère pour les navigateurs et les pilotes ayant connaissance des découvertes faites dans l'Inde aux frais de la couronne. Leur désertion était punie de mort.
Dona Britès et Duarte ne savaient trop à quel parti s'arrêter.
— Où aller? — Chez Diogo?— C'est imprudent peut-être. — Nous avons tout à craindre de Soarès. — On en veut à mon oncle encore plus qu'à moi. — Patience 1 Laissons partir les fildagues.
Heureusement le cousin et ami de Magellan n'avait reçu aucun ordre de retenir Duarte à son bord.
Le canon saluait le pompeux débarquement de dom Lopo Soarès qui avait droit à cet honneur comme vainqueur d'une escadre musulmane dans la mer Rouge. Les rapatriés descendaient successivement du navire.
Dona Britès, Béatriz et Duarte Barbosa s'étaient assis auprès de leurs modestes paquets arrachés au naufrage de la Santa Luz.
Devinant leurs perplexités, bien qu'il ne pût se douter des dangers qui menaçaient son neveu, Diogo fit donner encore trois coups d'aviron. Sa barque se trouva au ras du château de pouppe. Une voix émue chanta ces vers du romancero espagnol :
Qui me reconnaîtra dans ma misère et ma douleur? Ma sœur, ou le fils de mon frère ? Ou l'enfant de mon sang, ou sa mère si elle m'aime encore ?
— Diogo! fit Duarte à voix basse.
— Mon mari ! dit dona Britès en tremblant.
— Mon père! murmurait Béatriz.
— Homme de bien, pourriez-vous accoster et nous conduire à terre? demanda Diiarte.
— Combien êtes-vous?
— Trois.
— Et que payerez-vous?
— Ce que vous demanderez en conscience.
— J'accoste.
Alvaro de Mesquita, conduisant Duarte dans sa chambre, lui disait alors :
— Je puis enfin vous parler librement. Grâce à mon cousin et ami Magellan, je suis porteur de tout un dossier justificatif qui sera d'un grand poids en votre faveur. En outre, le conseil des Indes va être saisi d'accusations contre les Soarès, concluant à faire accorder à votre oncle Diogo les récompenses dont il est digne.
— Grand merci, capitaine, de ces paroles! dit le pilote. Aucun bienfait ne peut étonner de la part d'hommes tels que Magellan et d'Albuquerque; mais croyezvous que d'Albuquerque absent puisse l'emporter sur d'Albergaria présent à la cour?
Alvaro de Mesquita hocha la tête.
— Que Dieu soit avec vous! dit alors Duarte. Dona Britès et Beatriz étaient assises déjà dans la
barque dont Diogo tenait le gouvernail. Leurs cœurs battaient violemment. Duarte les rejoignit.
— Allez avec Dieu ! leur cria Mesquita qui avait tout deviné, mais devait, jusqu'à la fin, en présence des gens du bord, feindre une indifférence complète.
Il fit sagement, en effet, car les deux Soarès, abusant de leur crédit, prirent le cuntre-pied de chacune
des propositions du vice-roi. Tout disgracié des Indes deyint leur protégé naturel. L'affaire Pereira-Vasconcellos fut adroitement étouffée, et même, au scandale des gens de bien, ces deui concussionnaires furent de nouveau reçus à la cour, tandis que toute note favorable donnée par d'Albuquerque était au moins non avenue.
On ne tarda pas à s'enquérir de Duarte Barbosa et par contre-coup de son oncle Diogo qu'on ne trouva point chez lui. Le capitaine du Retorto, Alvaro de Mesquita, put alors répondre que l'ancien pilote de la Santa-Luz, avec la femme et la fille de son oncle, avait débarqué dès le soir de l'arrivée et qu'il n'en savait pas davantage.
. Ne rien savoir, c'était avoir à peu près la certitude qu'ils avaient réussi à sortir du Portugal.
Au lieu d'accoster sur la rive droite d'où sa barque était partie, Diogo Barbosa sembla d'abord gouverner sur la rive gauche; mais, une fois au milieu du fleuve, il se laissa dériver jusqu'à la tombée de la nuit.
Alors enfin il osa pousser un cri de joie, ouvrir les bras à sa femme et à son enfant, remercier son neveu qui les lui ramenait, leur faire ses confidences et recevoir les leurs qui le raffermirent dans ses résolutions.
Il avait vendu tout ce qu'il pouvait avoir de précieux, emprunté sur gages pour la valeur de son mobilier, et fait passer en Espagne le fruit de ses épargnes.
Depuis plusieurs mois, il ne sortait point de sa barque, guettait tous les arrivages de l'Inde, espérant, désespérant tour à tour. c
Dona Britès, avec l'émotion la plus vive, raconta le naufrage de la Santa-Luz, le séjour sur l'îlot de Padua, l'admirable conduite de Magellan.
— Il a proclamé hautement que je n'étais coupable en rien! dit Duarte Barbosa, «t m'a protégé jusqu'au dernier jour contre Lopo Soarès.
— Après Dieu, c'est lui qui nous rend à vous, dit l'intelligente petite Béatriz avec un accent de gratitude enthousiaste. Tous les matins, tous les soirs, je prierai les anges et les saints de protéger notre bon ami Fernando.
Favorisée par la marée montante, poussée par un bon vent d'ouest, la barque de pêche atteignit vers minuit la rive nord de la mer de Paille où, dans une cabane isolée, l'on trouva prêt tout ce qu'il fallait pour continuer le voyage par eau ou parterre : des costumes masculins pour dona Britès et son enfant, des approvisionnements, des armes.
Au point du fleuve où le courant aurait par trop ralenti la fuite, Diogo congédia sa chaloupe et rejoignit un serviteur depuis longtemps en mesure de lui procurer des chevaux.
Enfin, non sans dangers, mais grâces au ciel, sans combat, on franchit la frontière.
— La nécessité où nous pouvions être de nous défendre comme des malfaiteurs contre de loyaux serviteurs du roi Emmanuel, a jusqu'ici troublé toute ma joie, s'écria Diogo Barbosa en embrassant avec transport Britès et sa petite Béatriz. Désormais nous sommes Espagnols!... Ingrate patrie, qui méconnais tes
enfants, tes enfants te méconnaissent à leur tour.
Avant que le Retorto monté par Mesquita fût reparti de Lisbonne, les deux Barbosa, déclarés traîtres, y étaient condamnés à mort par contumace.
A Séville, ils furent accueillis avec faveur comme hauturiers experts.
Diogo, ayant ouvert un cours d'hydrographie, acquit des droits à être adjoint comme lieutenant à son beaupèx'e l'alcaïde du château royal.
Duarte reprit la navigation comme pilot^ sur un bâtiment de San Lucarde Barrameda.
Oncle et neveu s'étaient fait naturaliser sujets de Caslille.
— Et d'Albuquerque s'intéresse à de tels misérables! s'écriaient les Soarès jetant feux et flammes en présence du roi Emmanuel. Sa Seigneurie le vice-roi n'en fait pas d'autres!
Isabel de Magalhaens, demoiselle d'honneur de la reine, dit le soir même à son cousin Alvaro de Mesquita :
— Répétez bien à mon frère que la protection du \ice-roi est ici plus nuisible qu'utile.
— Je m'en suis aperçu déjà.
— Fernando a eu le malheur d'être en lutte ouverte avec dom Lopo d'Albergaria. Il faudra longtemps, bien longtemps, pour que cette querelle ne lui fasse plus de tort.
— Isabel, votre frère, là comme toujours, accomplissait noblement son devoir.
— Oh! j'en suis sûre! s'écria la jeune fdle avec un ■enthousiasme qui pénétra le cœur d'Alvaro. Dites-lui
encore, mon ami, que je suis avec lui en âme, que je ne rêve qu'à sa gloire et ne pense qu'à ses dangers. .^
— Puisque vous le dites ainsi, répliqua Mesquita d'un accent chaleureux, puissent ses dangers être les miens et Dieu veuille que j'aie part à sa gloire !
Isabel rougit, permit au jeune capitaine de lui baiser la main en lui disant adieu, et remonta auprès de la reine, tandis que, pourvu des dernières instructions officielles, Mesquita regagnait son bord pour remettre sous voiles.
Il appareilla, et fit le voyage entier avec l'esprit tout plein de la jeune Isabel, qu'il avait laissée enfant, en 1505, lors de son premier départ pour l'Inde sous Francisco d'Almeïda, et qu'il venait de retrouver, parée de toutes les grâces de l'adolescence, fière et prudente, douée d'un esprit fin qui la guidait dans le labyrinthe de la cour, d'excellent conseil malgré son extrême jeunesse.
Isabel rappelait par ses traits les aïeules bourguignonnes ou françaises auxquelles s'allièrent, durant trois générations consécutives, les premiers sires de Magalhaens, gentilshommes d'ancienne extraction, ou, selon la locution portugaise, de cota et armas (de cotte et d'armes). En elle pas une goutte de sang arabe. Elle était blanche, blonde, aux yeux clairs, contrastant singulièrement en cela avec le plus grand nombre des jeunes personnes nobles attachées à la maison de la reine.
Née à Porto comme son frère, elle avait été appelée à la cour auprès de dona Maria de Castille, comme il
l'avait été, lui, sous le règne précédent, dont la politique intérieure différait à tous égards de celle du roi Emmanuel.
Ancien page de la reine Léonor, Magellan appartenait de fait au parti le moins bien vu. Les faveurs royales, quoi qu'il pût faire, ne lui seraient accordées que bien difficilement.
— Je n'ai qu'un but, avait dit Isabel à son cousin, conquérir ici une position qui me permette un jour de faire valoir efficacement les titres que, de son côté, Fernando conquiert par sa valeur.
— Je veux, moi, se répétait Alvaro, que ces titres soient les miens et qu'Isabel soit ainsi forcée de nous unir toujours son frère et moi dans une même pensée.
Loyal et fraternel dessein qui ne put s'accomplir. Avec une sorte d'obstination, les hasards de la guerre et de la mer ne permirent de fort longtemps à Mesquita de rejoindre son frère d'armes. Leurs devoirs n'allaient plus cesser de les séparer, eux qui, jusque là, s'étaient toujours trouvés dans les mêmes parages, aux mêmes actions.
Tous deux, ils avaient débuté sur les côtes du Portugal et du Maroc comme jeunes fidalgues. Ils étudiaient alors la cosmographie sous les mêmes maîtres, l'éminent Ruy Faleiro, le savant Martin Béhem de Nuremberg et les Israélites Josef et Rodrigo, professeurs de grand renom.
Tous deux, après avoir subi les épreuves exigées par le règlement royal, étaient partis pour les mers de
l'Inde, ainsi que leur camarade Narvâo Fornez, à bord du vaisseau de Francisco d'Almeïda qui commandait une flotte de vingt-deux navires. Ensemble ils prirent vaillamment part à l'expédition de Monbaça sur la côte de Zanguebar j ils y combattirent l'un près de l'autre et se trouvèrent au sac de Quiloa. Peu après, sous Vaz Pereira, ils faisaient une autre campagne de guerre à Sofala, sur la côte plus méridionale de Mozambique. Ensemble enfin, ils passèrent sous les ordres du grand Albuquerque, qui les distingua parmi les jeunes officiers de leur temps, donna le commandement du Sinzel à Mesquita et chargea Magellan du service de la garnison à bord de la Santa-Luz dont le naufrage les sépara.
A son retour de Lisbonne avec le Retorto, Mesquita fut constamment employé du côté occidental des possessions portugaises; il remplit des missions diverses dans le golfe Persique, dans la mer Rouge, sur les côtes de Mozambique et de Zanguebar.
Magellan, pour qui le vice-roi avait désormais la plus grande estime, explorait la presqu'île orientale de l'Inde, visitait Malacca, s'y pénétrait fort habilement des sentiments des divers groupes de la population envers les Portugais, et enfin, y rendait un de ces services signalés qui suffisent à illustrer un homme de guerre.
De concert avec un autre de ses parents Francisco Serrâo, il découvre un complot ourdi par les Malais pour anéantir les Européens, le conjure, sauve le général et les troupes de débarquement, et., par sa patrio-
tique prudence, assure ainsi le succès de l'expédition, c'est-à-dire la conquête de Malacca.
D'Albuquerque reconnaissant jette aussitôt les yeux sur lui et sur le brave Serrào pour accompagner Antonio de Abreu à la recherche de ces fameuses lies aux épices, les Moluques, dont la possession compléterait la prépondérance commerciale du Portugal.
On ignore leur position exacte; il s'agit de la déterminer. On sait seulement que, depuis un demi-siècle, les Arabes ont soumis au mahométisme ce riche archipel. Il faut en frayer la route à la foi chrétienne, abattre le croissant, étendre dans des mers nouvelles la puissance delà couronne.
Trois navires sont armés et partent de Malacca pour le voyage d'exploration.
— Ahl ah! nous voici donc enfin sur la route de Maluco, s'était écrié Belchior qui depuis le naufrage de la Santa-Luz n'avait cessé d'être sous les ordres de Magellan. Le cap sur le soleil levant où nous trouverons l'épice au nid, voire dans l'œuf! Un jour venant, quand je rejoindrai mon père dans sa boutique à Paris, je pourrai lui dire : — « Cannelle, poivre, girofle et gingembre! Papa, tel que vous me voyez, j'arrive de la source à la grande politique. »
— Mais, Belle-Langue, sans le naufrage de la Santa Luz, tu serais à Lisbonne ou même dans ton Paris depuis bel âge.
— C'est vrai, les enfants, sans ce cher naufrage, Belchior Ripart manquait le coche de Maluco. Décidément, malgré la perte de mon quartier d'éléphant
mariné à la fine fleur de massue, je ne regrette rien I
— On te croit sans peine!... Protégé du capitaine, sergent d'armes, et riche de belles parts de prises placées chez le meilleur banquier de Cochin!
— Ne parlez pas de mes économies, tas de bavards; ça porte malheur !
A l'ouvert du port, au moment où partait la petite division Abreu, le navire montj par Alvaro de Mesquita longea celui de Magellan.
Les deux frères d'armes se saluèrent de la main sans pouvoir échanger une parole.
Tous deux en furent grandement au regret. Quelles douces et fraternelles causeries perdues, avec l'occasion d'obtenir du vice-roi de servir encore ensemble. — Par belle brise de travers, ils s'étaient entrevus :
— Adieu, frère!... salut et adieu!
Où, quand, comment se retrouveraient-ils pour parler de leurs amis et de leurs ennemis, des Barbosa, des Soarès, de la cour de Lisbonne et par-dessus tout d'Isabel, la dame des pensées du chevaleresque Mesquita, la noble sœur de Magellan?
LES ROUTES DES MOLUQUES
Sept heures sonnaient à la tour Saint-Jacques. Peu ou point de clients. Le quartier des Lombards cessait
d'être tumultueux, la rue de la Buffeterie bruyante. Le père Ri part avait donc pu déposer son tablier sur le trône de son comptoir.
Assis devant sa boutique à l'enseigne des Rois- Mages, il prenait le frais en attendant le souper et en supputant les bénéfices du jour.
Sa femme, ses filles, ses brus, faisaient de l'ordre, surveillaient la cuisine, apprêtaient le couvert. Gaspard et Balthasar, l'un le bras droit, l'autre le bras gauche du chef de la maison, terminaient leurs travaux. Successivement revenaient de la promenade ou de l'école les nombreux enfants des deux sexes de la dynastie Ripart.
Ce retour, d'ordinaire, était assez turbulent : cris, ébats, éclats de rire, taloches, pleurnichements, gronderies, caresses maternelles, auxquels succédait le grave cliquetis des cuillers et des fourchettes.
Toutes les habitudes furent soudainement changées.
Une rumeur, qui grandissait en approchant, couvrit et apaisa le tapage journalier. On entendait des grelots de mulets, des claquements de fouet, une fanfare, des roulements de chariots, des applaudissements, une clameur triomphale.
— Qu'est ceci? fit le bonhomme j on se croirait à carême-prenant.
Sa femme, ses filles et ses brus, ses gendres, ses fils et leur lignée, les garçons de magasin, la plupart des servantes se précipitaient dans la rue. Toutes les voisines, tous les voisins en firent autant. Les fenêtres
se garnissaient. On accourait des ruelles adjacente*. Quelques saule-ruisseaux dirent en passant :
— C'est un soudard enrichi revenant des Indes. Le père et la mère Ri part en tressaillirent.
— Je tremble !... — J'espère!... — Taratata!.. Quatre trompettes montés sur des mules coupaient
la parole à toutes les émotions.
Sur un gros cheval de bataille, on voyait, en costume de grand seigneur, un rubicond gadiard à moustaches rousses, sabre au côte, mais non salade en tête. 11 avait préféré, pour son glorieux retour, une toque à la mode de la cour de France, surmontée de plumets d'une richesse peu ordinaire. Ici, par exemple, la quantité allait jusqu'à nuire à la qualité. Melchior portait sur son front toute une furet de plumes d'autruches.
Dix cages de perroquets, perruches, kakàtouas et autres oiseaux; des caisses à jour, où se trouvaient, entre autres merveilles, deux paires de lézards volants; quelques singes, des coquillages magnifiques, foule de curiosités analogues, occupaient un léger char à bancs, que suivaient deux charrettes chargées de marchandises, et de quelles marchandises? d'épices de Maluco.
— Girofle, muscade, cannelle, poivre, gingembre, sagou et teinture de benne!.. Papa! maman!
— Mon fils, Melchior!... c'est lui! c'est bien lui!
— Gaspard et Balthasar, c'est votre frère !
— Marmousettes et marmousets, c'est votre oncle!
— Silence donc, les trompettes, on ne s'entend pas à s'embrasser.
— Mais comme ça crie, ces perroquets !
— Un peu dépaysés, chers parents. On n'a qu'à jeter un rideau sur leurs cages, ils s'endormiront et nous pourrons causer, tout en soupant, j'espère.
— Comment donc, mon brave fils ! le couvert est mis, et tu auras la meilleure place.
— Entre vous deux, père et mère, n'est-ce pas ? On a la peau tannée, le coquelicot tourne à l'acajou, mais le petit cœur est resté sensible, foi de Paille-de-Fer î
Après les effusions de famille, quand Melchior eut congédié ses équipages et fait emmagasiner ses opulentes caisses d'épices, quand curieux et voisins eurent été obligés de se disperser devant la porte close des Rois-Mages, l'éloquent soudard put enfin répondre aux questions: D'où arrives-tu? D'où viens-tu?
— Du port Saint-Nicolas et des îles Maluco, dit-il, du pays des épices, par le quai du Louvre où j'ai, ce tantôt, organisé ma petite cavalcade d'honneur, à l'effet de m'en faire un peu et à vous mêmement, tout en déchargeant les marchandises de mon chaland de Seine. — Arrivage de Rouen et du Havre-de- Grâce, où m'a conduit une hourque de Dieppe, venant de Lisbonne, où je n'avais pas goût à m'attarder, rapport à la conservation de ma peau.
— Quoi! que veux-tu dire?
— Comment! Tu courais encore des dangers à Lisbonne après tes immenses voyages?
— Immenses... c'est le mot! J'ai vu l'Europe, l'A-
frique, le pays au bois de Brésil ou Verzin, comme nous disons, l'Inde, la mer Rouge, la mer Jaune, Malacca, Maluco et bien d'autres îles de toutes couleurs. On est Sans-Crainte, mais pas sans prudence, histoire d'éviter de se refaire arquebuser...
— Arquebuse! mon pauvre fils?
— Tu l'aurais été une fois déjà?
— Sans d'Albuquerque, mon capitaine Magellan et nos saints patrons les Rois Mages, j'étais cuit par ordre de dom Lopo Soarez d'Albergaria, qui refait la pluie et le beau temps à la cour du roi EmAanuel de Portugal, de manière qu'arrivant de Maluco, six cents lieues plus loin que Malacca : — Permission, mon capitaine, de passer avec mon bagage sur le premier navire de mon pays que nous trouvons dans le Tage. — Soit, mon brave sergent, je n'ai rien à te refuser, me dit-il en me payant tout mon dû rubis sur l'ongle.
— Très-bien cela, mon garçon, de la part de ton capitaine, que tu appelles?
— Fernando de Magellan, je vous l'ai dit. Un homme, et un vrai, pour qui je serais prêt à recommencer toutes mes navigations, pourvu que...
— Quoi! mon enfant, à peine arrivé tu parles de repartir.
— Du tout, ma mère. Le Portugal ne me va plus. Mon brave Magellan ne pourrait m'y protéger; il aura peut-être grand mal à s'y garder lui-même. Injustices, venin, flibustes! Je n'ai pourtant pas trop à me plaindre. Le vice-roi des Indes est la perle des saints guerriers. Lui aassi m'a fait payer toutes mes parts
de prises, beau bénéfice! Enfin, autre chance rare, mon banquier de Cocliin, étant honnête aussi, ne m'a pas fait tort d'une pataque. Je vous reviens donc lesté en or, cousu de grosse monnaie. Ce n'est plus Ripart, mais Richard qu'on vam'appeler.
— Melchior Richard I beau nom !
— J'en ai gagné un tas d'autres pour changer. Bref: « Adieu, mon capitaine, bonnes aventures et méfiez-vous du Lopo Soarez, un traître! qui ne peut pas nous sentir! »
— On ne te comprend pas trop, mon frère.
— Ca viendra, quand au lieu de vous tasser tout en Hoc, je vous renarrerai l'histoire par le menu depuis mon temps sous Cabrai avec qui, allant aux Indes, nous trouvons : Paf ! la terre de Vera-Cruz, au bois de Brésil, pays de sauvages, tupinamboux, gentils tout plein, jusqu'à notre dernière campagne sous Magellan, pays de Llaluco, où pousse le sagoutier, metroxilum sago; ça vous connaît, mon papa?
— Sans contredit, mon cher fils. Tu sais ce que je pense de notre sublime commerce.
— Si je le sais!... Je l'ai dit et répété sous deux cents degrés de longitude. L'épice est le seigneur suzerain du monde.
— Melchior, tu es mon sang I s'écria le vénérable et savant épicier en le pressant de nouveau contre son cœur.
— Papa, je vous apporte des échantillons de toutes sortes, graines, bois, plantes, racines, fleurs, feuilles, insectes et papillons vivant dessus, avec des notices.
instructions et explications que j'ai ramassées un peu partout, entre deux ragoûts ou deux leçons d'armes, tout en faisant mon service sur terre ou sur mer.
La dynastie Ripart applaudit avec enthousiasme, et assurément Melchior méritait son admiration la mieux sentie. Les précieuses caisses qu'il rapportait avaient d'ailleurs un poids fort éloquent.
Mais comment un simple aventurier avait-il pu faire voiturer ses marchandises par les navires du roi de Portugal? De nos jours rien de plus impossible. Tout commerce est interdit aux gens qui montent un bâtiment de l'État. A l'époque où naviguait Melchior Ripart ou Richard, il en était tout autrement. Chaque marin était pacotilleur. Souvent même les équipages tenaient boutiques ouvertes sur les places des ports de relâche. Un certain espace dans la cale était donc attribué à chacun des hommes embarqués. Cet espace même pouvait être l'objet d'un trafic, et Melchior, né dans le commerce des épices, n'avait pas manqué de louer autant de compartiments qu'il lui en fallut.
Quant aux valeurs qu'il rapportait, en papiers de banque, en or, perles ou pierreries, il les avait sur lui dans la doublure de sa casaque.
— Guenille ceci ! fit-il en ôtant l'élégant pourpoint à boufTettes et crevés de satin qu'un tailleur de Rouen lui avait fourni huit ou dix jours en çà. — Mais cela, trésor soUde! poursuivit-il en dépouillant la précieuse casaque. Ouf! quelle chance de s'en débarrasser chez
papa et maman, non chez les mécréants, les barbares ou les baleines!...
Des docteurs en Sorbonne ne tardèrent pas à venir voir l'aventureux fils des Rois-Mages, visitèrent ses oiseaux, ses collections, ses denrées, obtinrent de lui foule de renseignements intéressants sur les îles nouvellement explorées par Fernandus Magellunus navigator, mais furent beaucoup moins bien fixés sur leur position géographique.
Magellan n'avait pas jugé convenable de mettre ses compagnons dans la confidence exacte des routes qu'il avait suivies après s'être séparé d'Antonio de Abreu et de son cousin Francisco Serrào.
— Maluco, six cents lieues plus loin que Malacca, passé Sumatra, Java, Combava et caetera, entre le nord et le midi, devers l'aurore aux cheveux roux.
On ne sortait point de là le brave Melchior, qui, en revanche, sur tous autres sujets était d'une réjouissante précision.
Descriptions et relations, épisodes et anecdotes, charmaient alternativement son auditoire de jour en jour plus varié.
— A Malacca, dit-il entre autres choses, mon capitaine voulant avoir un interprète pour les pays malais, je lui déniche un esclave vert-jaune et filou qu'on allait pendre : a — Parle-t-il malayou? — Oui, seigneur sergent. — Minute, pour lors, ne tirez pas la ficelle, on vous l'achète. — Combien? — Deux cruzades (comme qui dirait six fraiic^s). — Pas beaucoup, ça! — Mais c'est trouvé pour vous qui les per-
{liez en l'étranglant. — C'est que c'est un sournois, traître, voleur et empoisonneur. — Autre preuve qu'il ne vaut pas cher. Pendez-le donc, bonnes gens, je garde mes cruzades et vais plus loin. — Achetez! achetez-moi! seigneur sergent! » criait le pauvre diable. — Les Malaccois le desserrent : — « Va pour deux cruzades! — Affaire faite. » — Mon échappé de potence se jette à mes genoux : — « Permatta Tuan!... Maîc jurebassa !... Baniacbenarî —Joyau Seigneur!... Bon interprèle!... Beaucoup vérité! — Bien, mon cadet! Si tu veux remercier quelqu'un, rends grâces à Notre- Seigneur Jésus, nous te ferons baptiser! Tu te dis bon interprète, sans mentir? On verra ce que tu vaux. Mon capitaine, vois-tu, est au-dessus de deux cruzades, et il y a de la corde à bord. »
— Eh bien, en avez-vous fait un bon sujet?
— Mon capitaine l'a fait instruire et baptiser Hen-. rique, manière de dire Henri en pays portugalais. Nous l'avions pris à Malacca et conduit à Maluco, raison pourquoi on l'appela Malucoco-Malaco. Je lui disais amicalement, moi : — « Henrique, mon garçon, sois bon chrétien, honnête, fidèle, pas sournois, pas traître, tu feras ton bonheur! » Il comprenait ça, tant il y a de cordes à bord, vu que la corde est la grande recette aux esclaves : fouettés ou pendus, pendus ou fouettés. Les Portugais ne connaissent rien de mieux aux Indes, en Afrique et pareillement à Lisbonne, qui est, pour le présent, pavée d'esclaves de toutes les couleurs : noirs, bruns, gris, jaunes, tannés, teint d'acajou comme le mien, teint d'olive comme cet
Henriquf^ Malucoco-Malaco, dont finalement je vous fis pour mon capitaine le meilleur domestique qu'on ait jamais vu ni connu.
— Heum! filou, sournois, traître et empoisonneur, fichues recommandations! fit sentencieusement le père Ripart.
— Dame! papa, je l'avais cueilli sur une potence. Je vous assure qu'il nous paraissait très-aitaché, à mon capitaine son maître, et à moi, son professeur.
— Par le moyen de vos cordes, merci !
— Jamais il n'a reçu seulement un coup de fouet. En tous cas, j'avais eu la main heureuse pour l'article principal; il baragouinait toutes sortes de langages et apprit à palabrer portugais en moins de six semaines, un vrai charme! Il m'appelait en malaccois Canda, en moluquois Sandara, en portugais amigo, autant de manière de dire ami. Ma moustache lui plaisait particulièrement, il la nommait missai à la mode maluco; et pour ma barbe il avait le choix : Bo?igot, Jangouty Giangot, ça n'en finit pas !
Avant d'être réduit en servitude, ou bien sous ses premiers maîtres, l'esclave interprète avait à coup sûr voyagé dans divers archipels de la mer du Levant. Bien mieux que Melchior, il aurait pu renseigner les curieux sur les six cents lieues explorées dans l'est de Malacca ; mais, de nos jours encore, l'on ne sait pas exactement quelles îles de la Malaisie visita Magellan à cette époque.
Les navigations d'Abreu et de Serrâo sont au contraire fort bien connues.
Le premier, qui a l'honneur d'être considéré comme le découvreur des îles de la Sonde et des Moluques, alla jusqu'à Banda, renommée pour ses muscadiers, et en rapporta des richesses considérables.
Le second courut les plus grandes aventures, fit naufrage, gagna Amboine, visita Sirang célèbre pour son pic de huit mille pieds, passa aux îles de Ternate et de Tidor, acquit sur les chefs indigènes une influence extraordinaire, et, s'étant remis en rapport avec les Portugais, prépara leur domination. Il entretint constamment avec son cousin et ami Magellan une correspondance des plus utiles.
Les communications de Francisco Serrào (en espagnol Serrano) complétant ses propres connaissances, Magellan conçut dès lors le grand projet qui devait le rendre à jamais illustre.
— Jusqu'où s'étend, se dit-il, cette mer remplie d'îles et d'archipels où Abreu, Serrào et moi venons de pénétrer par trois routes différentes? Évidemment jusqu'aux terres découvertes par Colomb et par Cabrai.
Le sergent Belchior racontait tout ce qu'il savait de sa pointe à la terre du Verzin ; l'esclave Henrique affirmait que, d'après la tradition malaise, la mer de l'Est était remplie d'îles riches et nombreuses :
— Après Maluco, encore Maluco, et toujours pulo polan.
— Des îles et encore des îles ! Il y a donc à reprendre, par l'ouest de l'Europe, la route que Colomb a cherchée, et que, s'il plaît à Dieu, j'aurai la gloire de découvrir !
Magellan communique son dessein au vice-roi d'Albuquerque.
— Que le roi daigne m'accorder le commandement d'une expédition, j'atteindrai les Moluques par l'Occident, j'arriverai ici dans l'Inde en faisant le tour cornplet du monde.
D'Albuquerque approuva ces vues savantes et renvoya Magellan en Portugal pour les soumettre au roi Emmanuel,— démarche fâcheuse qu'eût certainement désapprouvée Alvaro de Mesquita. La grande âme du conquérant de Goa etde Malacca n'en soupçonna point les dangers.
Magellan, épris de ses vastes desseins, justement fier de ses beaux services, pénétré de sa valeur et soutenu par les encouragements du plus illustre serviteur de la couronne, se crut en mesure de l'emporter sur toutes les coteries hostiles. — Illusion funeste!
— Trop tôt, mon frère I s'écria Isabel en le serrant dans ses bras. Par quelle fatalité n'as-tu plus rencontré notre cousin Alvaro ! Tu viens ici te briser contre les Soarès, d'autant plus à redouter qu'ils sont jaloux de ta renommée croissante.
Melchior Ripart, mieux avisé, n'eut d'autre souci que de passer inaperçu. A la faveur de sa position subalterne, il y parvint. Mais à l'heure même où il se reposait sur ses lauriers dans la boutique paternelle, Fernando de Magellan était déjà en butte aux perfidies de ses ennemis.
Malgré ses éclatants services, malgré les rapports élogieux de d'Albuquerque, le roi Emmanuel l'ac-
cueillit avec une froideur glaciale. On ne put refuser toutefois de le réintégrer en sa qualité de gentilhomme du palais, position plus honorifique que lucrative, aux gages minimes de mille reis par mois (1) et d'une mesure d'orge par jour. Il la reprit de plein droit. Mais, chose affligeante, ses demandes d'audience demeurèrent sans réponse.
— Les monstres, disait-il à sa sœur, me lient les pieds et les mains 1
— Crois-moi, Fernando, lui répondait Isabel, garde patiemment ton secret.
— A quoi bon avoir vu la lumière pour la mettre sous le boisseau?
— Si tu la fais trop éelatante, on essayera de te la dérober.
— Mais ce serait le comble de l'infamie.
— As-tu donc oubhé, dit Isabel en baissant la voix, comment d'indignes conseillers du roi Jean II se comportèrent envers ton précurseur Christophe Colomb ?
— Hélas ! non, murmura Magellan. A son insu l'on envoya des navires dans la direction qu'il indiquait; mais, grâce au ciel, les plagiaires qui les montaient n'avaient ni sa foi ni son courage!
— Patience donc! ton heure viendra.
— Que Dieu daigne t'entendrel
(1) Mille reis portugais valent, de nos jours, environ six francs, qui, décuplés en égard à la déperdition des monnaies , n'en pouvaient guère représenter qu'une .soixantaine du temps de Magellan et du roi Emmanuel.
Le frère et la sœur furent interrompus par l'esclave Henrique, qui remit à son maître un pli de la cour:
« De par le Roi, Ordre à noble cavalier Fernando « de Magellan, gentilhomme du Palais, de se ranger « immédiatement sous le commandement supérieur de « dom Joam Soarès, général en chef de l'expédition du « Maroc. »
— Sous un Soarès!.,. Et au Maroc, quand la route des Moluques est le chemin de ma gloire!
Magellan foulait aux pieds l'ordre malencontreux. Isabel avait pâli.
— Campagne de guerre!... Impossible de reculer; il y va de mon honneur.
— Campagne de guerre!... Les Soarès se sont concertés pour l'exposer à des dangers tels qu'il y périra!
Magellan déplorait l'ajournement de ses grands desseins ; Isabel pleurait sur sa vie menacée. Le frère et la sœur confondirent leurs douleurs, puis, leurs prières, puis enfin les espoirs de leurs cœurs rassérénés :
— Dieu nous garde : que sa volonté soit faite!
LA MORADIA..
Digne sœur de Magellan, qu'elle aimait avec la plus ardente tendresse, Isabel n'était plus la timide jeune fille qui avait reçu les adieux d'Alvaro de Mesquita. Près de quatre années avaient fait d'elle une femme clairvoyante, habile à pénétrer les intrigues de la cour. D'une grande froideur apparente, trèsréservée, s'ingéniant à passer inaperçue, elle avait conquis les bonnes grâces de la reine dona Maria, qui 06 pouvait malheureusement que peu de chose sur l'esprit du roi Emmanuel.
Isabel ne crut donc pas devoir s'adresser à sa protectrice naturelle; mais, sous l'influence de trop légitimes terreurs, elle osa tout à coup tenter une démarche inusitée jusqu'à l'audace.
Au moment où Joam Soarès, commandant en chef de l'expédition du Maroc, traversait la grande salle d'honneur du palais, elle se dirigea seule vers lui, se mit sur son passage, et, relevant son voile, le contraignit à s'arrêter.
Jamais le général ne l'avait vue; peut-être même ignorait-il son existence. Sa rare beauté le frappa.
Isabelle le saluait d'un sourire fier, presque sévère, et cependant rempli de grâces.
— Seigneur, dit-elle en comprimant son trouble,
j'e?père que Votre Grandesse voudra bien m'accorder un court instant d'attention,
— Ma qualité de chevalier portugais m'en fait un devoir qui m'est doux, répondit l'officier de mer, sur le ton de la galanterie.
Isabel repartit d'un accent austère :
— Le respect de Dieu et de la justice, monseigneur, vous le commandent plus impérieusement.
— Qu'est-ce à dire? fit l'homme de guerre.
Les traits d'Isabel s'étaient revêtus de majesté, ses yeux clairs avaient l'éclat de l'inspiration, son geste harmonieux imposait.
— Je suis Isabel de Magalhaens, l'humble servante de notre auguste reine, dit-elle simplement.
Et le charme de sa voix enveloppa le général, homme de premières impressions, dans toute la force de l'âge, veuf depuis près d'un an, et qui projetait de se remarier après l'expédition d'Azamor.
— Noble famille, race illustrée par ses services contre les Maures, vieille souche portant sur sa tige la plus admirable des fleurs! dit-il en son style d'homme de cour.
Isabel ne dédaigna pas de sourire à ce compliment banal; puis, venant au fait, elle reprit:
— Mon frère Fernando, navigateur déjà illustre, est rangé sous vos ordres.
— Je m'en estime heureux.
— Le chef de votre maison, dom Lopo Soarès d'Albergaria, ne lui pardonne pas d'avoir rencontré en lui un officier inflexible, esclave de ses devoirs. Il a été
contraint de fléchir devant son grand courage, il le hait.
— C'est regrettable sans doute, noble demoiselle, mais je suis étranger à ces querelles de l'Inde,
— Dom Lopo est puissant et se venge. Il persécute mon noble frère; il voudrait étoufFer sa gloire.
— Je ne vous comprends plus, mademoiselle.
— J'aime à l'espérer, seigneur général, dit la jeune fille en fixant sur lui un regard pénétrant, qui le troubla et lui arracha une sorte d'aveu.
— Vous semblez craindre un guet-apens indigne de fidalgues et de chrétiens.
-^ Indigne assurément, répéta Isabel frémissante. Permettez donc que j'achève!... Soyez juste, vous, seigneur, qui commanderez devant l'ennemi. Soyez juste! Et chaque jour que Dieu ramènera sur nous la lumière du soleil, je prierai pour le succès de vos armes, la santé de votre corps, le salut de "votre âme.
Vaincu par la clairvoyante droiture de la jeune fille, fasciné par sa beauté, confus du rôle misérable qu'il avait bien réellement consenti, Joam Suarès eut quelque peine à recouvrer son sang-froid, car il devait toute sa fortune militaire à Lopo d'Albergaria, qui, maintes fois, fut en sa faveur d'une révoltante injustice.
Un insignifiant sourire erra sur ses lèvres. Sans détacher de la fière Isabel des regards où l'admiration s'unissait aux sentiments les plus contradictoires, il s'inclina en disant :
— Il nous eût été doux, noble demoiselle, d'avoir
à vous accorder quelque faveur digne de vos mérites!
Vague réponse évasive, faux-fuyant déguisé en courtoisie, lieux communs qui trahissaient un embarras voisin de la honte.
Isabel s'était reculée, cherchant, pesant ses paroles, tenant à compléter sa pensée. Enfin, à voix basse et d'un ton énergique, elle ajouta :
— Mais, ce qu'à Dieu ne plaise, monseigneur t si vous vous faites l'instrument des vengeances de Sa Grandesse d'Albergaria, la voix de l'orpheline s'élèvera sans trêve contre vous, aux pieds du trône de notre Père des cieux !
A la cour d'Emmanuel le Fortuné, dame ou demoiselle avait-elle jamais tenu pareil langage? Il était grave et pieux, blessant, habile à force d'inhabileté. Aussi produisit-il la plus profonde impression sur Joam Soarès, qui, singulièrement recherché, entouré, adulé, circonvenu depuis son veuvage et sa nomination au commandement de l'armée, ne pouvait être que blasé.
— Incomparable! murmura-t-il, tandis qu'Isabel, abaissant son voile, regagnait les appartements de la reine. Rien en elle qui ressemble aux autres!... Non une femme, un ange et un démon, un défi, la paix ou la guerre, la haine ou l'amour!
La sœur de Magellan, agenouillée dans l'oratoire, fondait en pleurs, priant, tremblant, craignant d'avoir trop osé, certaine par instants d'avoir été inspirée d'en haut, et d'avoir dit, d'avoir fait, ce qu'il y avait de mieux à faire et à dire.
Sans aucun doute, en effet, elle avait été providentiellement inspirée. Elle venait de détourner de son frère un immense péril, mais comme une de ces flèches aimantées qui détournent la foudre en l'attirant sur elle-même.
Malgré ce qui avait été bien et dûment concerté entre dom Lopo Soarès d'Albergaria et le secrétaire des commandements royaux, Calix d'Avem, implacable ennemi dont Isabel avait précédemment repoussé la recherche, l'importun, l'odieux Magellan ne serait point chargé avec une préméditation criminelle d'une de ces missions d'enfant perdu d'où l'on ne revient ^u'à miracle.
— N'en déplaise au recommandable chef de notre maison, pensait le général, l'on ne fait point périr dans un piège un futur beau-frère, qui tôt ou tard vous fera grand honneur et l'on doit préférer à la haine d'une aussi charmante personne qu'Isabel des sentiments plus doux.
Les Magalhaens étaient de cotte et d'armes. Leur extraction, leurs alliances égalaient tout au moins celles des Soarès. A la vérité, ils étaient peu favorisés sous le rapport de la fortune, car Pedro Affonso et Rui de Magalhaens, Taïeul et le père de Fernando, ayant fait en leur temps trop grande figure à la cour et aux armées, n'avaient laissé qu'un médiocre patrimoine ; mais qu'importait ! L'opulence des Soarès n'avait que faire d'une terre ou d'un castel de plus!
Ainsi raisonne l'aveugle passion. Cessant de tenir compte de la cabale de dom Lopo d'Albergaria, de
ses haines partant d'Alphonse d'AIbuquerque pour aboutir à Magellan, des rivalités de la cour, de la coterie du feu roi, de celle de la reine, des rancunes du cercle le plus intime d'Emmanuel, Joam Soarès s'était fait une idole à sa propre image.
La démarche fraternelle de la jeune fille fut travestie en provocation ambitieuse, en avance, en ruse de femme : — heureuse de trouver un prétexte pour se présenter à lui, elle en avait profité avec l'art d'une tragédienne.
Au sortir du Tage, enseignes déployées, canons tonnants, pendant que gens d'armes et gens de cour mêlaient leurs acclamations à celles du peuple assemblé sur les deux rives, dom Joam Soarès se demandait encore comment il n'avait pas remarqué plus tôt, parmi les suivantes de la reine dona Marie deCastille, une beauté aussi rare que la fière Isabel de Magalhaens.
Contrairement à son attente, devant Azamor, Magellan fut traité par son général avec une équité courtoise et une bienveillance remarquable.
C'était à faire redouter un piège d'un genre extraordinaire, car d'Albergaria, qui avait capté la confiance du roi Emmanuel, n'était pas homme à lui avoir rien pardonné. Magellan savait trop bien aussi comment Diogo Barbosa, victime des deux Soarès, avait été ramené aux fers à bord de sa prise sur les Vénitiens du Soudan, et comment, après s'être réfugié à Séville avec son neveu Duarte le pilote, ils avaient été l'un et l'autre condamnés à mort comme traîtres à la patrie,
condamnation à laquelle le cardinal de Ximénès répondit en nommant Diego commandeur de Saint- Jacques, Duarte pilote hauturier d'un caracon royal.
Enfin, et par-dessus tout, il souffrait cruellement de n'avoir pu soumettre au roi ses grands desseins de découvertes, approuvés avec enthousiasme par son maître en cosmographie, l'éminent Ruy Faleiro.
Il y avait alors en Europe un concert admirable entre les grands mathématiciens, géomètres et cartographes, astronomes ou astrologues, comme l'on disait, théoriciens prompts en général à passer à la pratique. La science géographique, renaissant après des siècles d'obscurité, passionnait ces maîtres, dont le prince Henrique de Portugal, Paolo Toscanelli de Florence, Christophe Colomb, Laurent de Médicis, Gabriel de Valseca le Mayorquain et son compatriote Jacome furent les initiateurs.
Florence, Lisbonne, Séville, Rome, Paris, quelques autres centres scientifiques, correspondaient activement, non plus au point de vue des conquêtes de telle ou telle couronne, mais à celui de la prise de possession du monde parle compas géométrique.
Le célèbre Martin Behem de Nuremberg, désigné par les Portugais sous le nom de Martim de Boémia, l'un des inventeurs de l'astrolabe, était mort à Lisbonne en 1506, après avoir beaucoup navigué et en laissant un globe fameux que connaissaient bien Magellan et Ruy Faleiro.
Que de fois, en présence d'Isabel, le jeune capitaine et l'illustre correspondant des astrologues de la
Renaissance n'avaient-ils pas raisonné, compas en main, avec un globe semblable sous les yeux !
Ils y traçaient chaque nouvelle découverte, ils y charbonnaient leurs hypothèses tellement vraiseniT blables, qu'elles rencontrèrent la vérité.
Vasco Nunez de Balboa n'avait pas encore découvert la mer du couchant, il la cherchait et devait la voir en cette année même, 1513 ; Magellan et Ruy Faleiro l'avaient déjà marquée sur leur globe géographique.
— Là, par l'occident, voici ce qu'ont trouvé Colomb, Pinzon, Cabrai, Améric Vespuce, Ojeda;. — ici, par l'orient, après la prise de Malacca, j'ai atteint, moi, cette longitude ! disait Magellan, en montrant par delà Sumatra et Java les fameuses îles aux épices.
— La longitude exacte est bien difficile à indiquer, répondait Ruy Faleiro, songeant dès lors à la ligne de démarcation entre les conquêtes des Espagnols et celles des Portugais. Du reste, question de science par-dessus tout.
— Assurément! mais aussi grande question de commerce ! avait ajouté Diogo de Souza, le frère de lait du navigateur.
Belchior Ripart n'aurait pas mieux dit, les épices et l'or étant l'objet de toutes les convoitises en ces temps aventureux.
— Question de foi ! seigneurs ! s'était écriée Isabel. Il s'agit de propager notre sainte religion chrétienne, d'élargir les domaines de la vérité divine !
— Oui, ma sœur! D'abord et avant tout la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ !
Sur ces mots, Magellan reprit la thèse scientifique:
— Les mers qui s'étendent au midi de Porto-Seguro, où l'un des miens est allé sous Cabrai, ne sont pas sans communiquer avec l'océan Indien par quelque détroit que je suppose ici.... là..,, plus loin peutêtre....
— Souvent, dit Ruy Faleiro, il existe des passages qui mettent les mers en communication.
— Il en existe toujours !
— Oui, mais parfois impraticables, souterrains, encombrés par des glaces, barrés par des sables ou des rochers...
— Comme Vasco de Gama a doublé le cap de Bonne-Espérance, les terres au bois de Brésil doivent pouvoir être doublées !...
Magellan semblait pressentir le cap Horn, Ruy Faleiro souriait paternellement.
'- Les Cortéréal ont cherché par le nord, poursuivit le navigateur en faisant allusion aux expéditions hardies de ces frères portugais qui osèrent affronter les glaces septentrionales et y périrent successivement. Les Espagnols pensent à rencontrer le passage par delà des Antilles. Moi, c'est au sud que j'espère le découvrir.
Et il charbonna d'inspiration sur le globe une ligne ponctuée, dessin grossier d'un continent à peu près semblable à l'Afrique, qu'il trancha par un détroit
aboutissant à une mer inconnue sur laquelle fut hardiment fsnuissée la route des ^io uiues. A ce tracé de génie, Ruy Faleiro s'enflamme :
— Vive Dieu ! s'écrie-t-il, je m'associe à votre pensée corps et biens. Je m'y dévoue, je veux qu'elle triomphe ! Il n'y a Soarès qui tiennent, mon jeune ami, le roi Emmanuel la connaîtra, et le monde savant tout entier soutiendra comme moi votre généreux dessein,
— Trop tôt peut-être, murmure Isabel.
— Non ! ma noble demoiselle, reprend l'astrologue. La science, l'humanité, le commerce et la religion sont ici d'accord. Différer davantage serait faiblesse !
Peu de temps après le départ de la flotte du Maroc, Ruy Faleiro, loyal associé, soumettait au roi Emmanuel le dessein de Magellan.
Dom Lopo Soarès d^Albergaria le sut; il en haussa les épaules avec la conviction que jamais l'on ne reverrait vivant cet impertinent petit capitaine, qui n'avait pas craint de lui tenir tête en présence d'Alphonse d'Albuquerque, puis de l'arrêter en son propre palais pour le conduire à bord de la Santa-Luz, ensuite de lui donner une leçon lors du naufrage et enfin de lui infliger son autorité tant que l'on fut sur l'îlot de Padua.
Mais, chose étrange, Magellan reparut avec d'excellentes notes de Joam Soarès lui-même :
« Il s'était en toutes rencontres signalé par un cou- « rage éclatant. — Mis par deux fois à l'ordre du
« jour de l'armée, il était renvoyé en convalescence « pour se remettre d'une grave blessure reçue à la « jambe. On lui devait d'avoir remporté sur les « Maures un avantage décisif qui allait forcer l'ennemi « à se soumettre.
« En conséquence, il méritait tout au moins une « augmentation de moradia. »
La moradia était l'allocation attribuée aux gentilshommes du palais. L'augmenter, ne fût-ce que d'un écu par mois, c'était donner un témoignage public de satisfaction royale.
Magellan y tenait au plus haut point.
Cette moradia, en constatant qu'il avait bien mérité du roi, le remettait en mesure de solliciter une audience décisive et déterminerait le succès des négociations de Ruy Faleiro.
Mais c'est Calix d'Avem, secrétaire particulier du roi, qui, le premier, a connaissance de la dépêche inimaginable de Joam Suarès. Il ne la communique qu'à dom Lopo dAlbergaria plus en crédit que jamais et qui vient d'être désigné pour succéder comme gouverneur des Indes au glorieux d'Albuquerque.
— Quelle est cette folie?... Quoi! rapprocher du roi l'un de nos pires ennemis !
— Il faut savoir lire entre les lignes, dit Calix d'Avem. Tenez, seigneur, voici la traduction de la dépêche : « Magellan est accusé d'avoir abandonné « son poste devant l'ennemi, de revenir d'Azamor « sans congé du général, de simuler une blessure « pour justifier sa désertion et d'oser solliciter impu-
« demment une récompense quand il mérite un « châtiment exemplaire. »
— Bra\o, cher ami, vous êtes en vérité un merveilveilleux traducteur ! s'écrie en riant dom Lopo d'Albergaria dont la revanche sera complète.
Aux risées de la cour, un dimanche matin, après la grand'messe, une troupe d'estafiers arrête Magellan, qu'un ordre royal renvoie comme un lâche par devant la cour martiale du Maroc.
Il boîte et se traîne péniblement.
On le brutalise, on le siffle ; la valetaille rit. Des insulteurs apostés sur les quais le poursuivent en criant :
— Moradia ! moradia !
Magellan croit comprendre enfin qu'au Maroc Joam Soarès complétera: l'œuvre d'iniquité en le faisant frapper comme déserteur devant l'ennemi.
— En m'assassinant, ils m'enlèvent à la fois l'honneur et la gloire! murmure-t-il.
On l'entraîne, on l'enchaîne, on part.
Isabel terrifiée revêt son costume de deuil et, accompagnée de Diogo de Souza son écuyer, se démet respectueusement aux genoux de la reine de ses fonctions de demoiselle d'honneur :
— Madame, dit-elle, quand la calomnie dés honore dans la personne de mon frère le nom de notre famille, la plus humble des retraites m'est imposée comme un devoir,
La reine l'embrasse avec une tendre pitié, mais ne peut, hélas ! qu'obtempérer à sa requête.
Alors, avec les fers aux pieds, Magellan sortait du Tage, et, quinze jours après, Calix d'Avem disait impudemment a dom Lopo Soarès :
— A l'heure qu'il est, Son Impertinente Seigneurie Fernando de Magellan doit avoir reçu, en lingots de plomb dans la tête, le solde définitif de sa morudia.
LA GRANDE DEMOISELLE
— Dieu éternel, père de toute justice et de toute miséricorde, prenez pitié de mon frère Fernando î
Seigneur Jésus, protecteur des opprimés, daignez le secourir dans son affliction I
Esprit Saint, lymière des lumières, inspirez-le dans sa détresse, éclairez-le dans les ténèbres delà perfidie!
Sainte Dame de Bethléem, vierge Marie, mère du Sauveur, étoile de la mer; grand saint Jacques, le majeur patron de notre frère Diogo ; sainte Isabeau de Portugal, ma patronne ; saint Ferdinand de Castille, son patron, priez et veillez pour lui, veillez et priez pour nous!
Ainsi tous les matins dès l'aube, sous le portail du monastère de Belem, invoquait les puissances célestes une pâle jeune fille de la plus haute distinction, accompagnée par un écuyer qu'elle appelait son frère et suivie d'un esclave olivâtre qu'elle traitait en ami.
Après avoir entendu la première messe pour le capitaine Magellan ou pour le repus de son âme, ils se dirigeaient vers la plage de Rastello, d'où l'on aperçoit, au delà du mouillage des hauturiers, la tour de Belem, l'entrée du Tage, l'horizon de la pleine mer.
Tour à tour, l'écuyer ou l'esclave s'en allaient interrogeant les mariniers et riverains sur les nouvelles de l'armée d'Afrique ; puis Isabel elle-même, toute dolente, s'en venait devers les différents groupes, disant ainsi :
— Bonnes gens de mer, bateliers, pécheurs et pilotes, apprenez-moi par pitié ce qu'ils ont fait de mon frère, le brave capitaine Magellan.
— Matelots et soldats qui revenez de la guerre, dites, dites à sa sœur toute la vérité! L'ont-ils dégradé? l'ont-ils tué? est-ce pour un vivant ou pour un mort que j'ai fait à deux genoux le tour de la croix de Belem ?
— Gens de bien, témoins de mon angoisse, ne craignez pas de me répondre : « Est-ce une âme dans le ciel que mon frère bien-aimé? » Il était pour moi comme un père, c'était mon orgueil et ma joie. Femmes et filles de Rastello, vos pères, vos maris, vos enfants, ont pu vous dire combien il était bon, brave, généreux. Jamais marins ni soldats eurent-ils un capitaine plus juste?
— Si vous savez quelque chose, vous dont les yeux s'emplissent de larmes à m'entendre, parlez, de grâce : Respire-t-il encore mon noble Fernando ?
Le jour où dom Lopo Soarès d'Albergaria sortit fié-
rement du Tage pour aller succéder dans l'Inde au vice-roi d'Albuquerque, il y avait foule dans l'anse de Rastello, etisabel, sentant redoubler ses angoisses, répétait amèrement ses questions.
Un matelot mutilé, revenu la veille de l'armée, Maneta le manchot, s'approcha respectueusement et dit ;
— Ma noble damoiselle, aussi vrai que votre glorieux frère, notre capitaine, a été porté deux fois à l'ordre du jour, jamais nous n'avons eu connaissance qu'il ait été renvoyé au général.
Diogo de Souza prit la parole :
— Tous ceux qui nous entourent, mon camarade, l'ont vu traîner tout blessé qu'il était à burd du frégaton l'Atrevido qui, très-positivement, est arrivé devant Aramor.
— L'Atrevido, oui, c'est vrai, oui, car moi, Maneta, étant de faction, je l'ai vu un soir mouiller tout près de nous ; mais il ne fit pas long feu, communiqua de nuit avec le général et repartit avant le jour.
Isabel défaillante s'assit sur la pointe en murmurant:
— Celui qui part voulait sa perte ; mais l'autre n'aura pas osé le condamner et l'exécuter publiquement, car l'armée entière eût protesté contre un tel crime!...
— Oui, certainement, ma noble demoiselle ! s'écria le vétéran, qui ajouta en se tournant vers la foule : Le jour du débarquement, c'est au capitaine Magellan que nous avons dû de n'être pas écrasés par les
Maures et rejetés à la mer. Le jour de l'assaut, c'est lui qui le premier planta l'étendard à Cruzade sur la brèche d'Azamor en poussant notne vieux cri portugais : (( In hoc signo vinces ! » Après quoi, il tomba blessé, nous ayant faits vainqueurs !
L'esclave Henrique etDiogo de Souza savaient déjà depuis longtemps que l'Atrevido était monte par des rebuts d'équipage, tous gens de sac et de corde, commandés par un certain Macrim, que la rumeur populaire accusait d'avoir été matador, c'est-à-dire assassin à gages.
Isabel l'ignorait, et pourtant elle pressentit un crime.
De là son surcroît de terreur.
Elle était brisée, quand elle reprit au bras de son écuyer le chemin de sa demeure solitaire, le Laranjal, littéralement l'Orangerie.
Ancien pied-à-î^'rre des hauts et puissants sires de Magalhaens, seul débris convenable de leur opulence passée, car le château seigneurial des environs de Porto tombait en ruines, les vignes des bords du Douro étaient engagées à des usuriers, les terres hypothéquées et laissées en friche, le Laranjal était une assez jolie maison de campagne entourée de bois d'orangers de fort bon rapport.
Diogo de Souza le gérait avec un zèle fraternel.
Situé dans une vallée peu éloignée du monastère de Belem, ce domaine avoi&inait la route de Cintra sans être dominé d'aucun côté, grâce à la disposition des terrains fort tourmentés par les convulsions vol-
caniqucs et à une clôture de rochers abrupts reliés par de larges murs à la mauresque.
Ce fut là que l'infortunée Isabel ne tarda pas à être rejointe par Ruy Faleiro, son visiteur assidu.
— A Dieu son âme ! lui dit-elle avec une expression déchirante, à moi sa mémoire sacrée, mais à vous, maître, le soin de sa gloire ! Il vous appartient de faire que le nom de Fernando de Magellan ne s'éteigne pas dans l'obscurité.
Ruy Faleiro répondit avec chaleur :
— Je n'ai pas attendu pour cela votre prière fraternelle. J'ai écrit à tous les savants de l'Europe, et les persécutions qu'il subit y ont déjà couronné sa renommée de l'auréole du martyre. L'Espagne, l'Italie, la France, s'intéressent à ses grands desseins. En vérité, eût-il péri, ce qu'à Dieu ne plaise, il léguerait son nom au détroit que sa pensée a découvert.
Faleiro indigné avait osé tout dire dans sa correspondance et y traiter fort sévèrement Emmanuel le Fortuné, que mieux on ferait, se permit-il d'écrire, de surnommer l'Aveugle et l'Ingrat : « Ingrat envers Vasco de Gama qu'il laisse dans l'inaction, envers Améric Vespuce qu'il a découragé, et d'Albuquerque qu'il remplace par un Soarès ; ingrat jusqu'à la cruauté envers Magellan qu'il laisse outrager par des misérables ! »
A Paris, les lettres de l'astrologue portugais furent commentées en Sorbonne, et les docteurs qui avaient précédemment recueilli le miel des discours de Belchior l'entendirent s'écrier avec une verve furibonde :
— Magellaniis navigatorl Mais c'est mon capitaine ! le plus habile, le plus brave, le plus juste des hommes, un pareil à d'Albuquerque, la perle des découvreurs!.... En avons-nous fait assez des trouvailles «ntre Malacca etMalucoî... Pauvre cher commandant! mais comment s'en tirera- t-il?... Brigands de Soarès ! Ah ! j'ai finement fait de filer sans trompettes sur ma hourque de Dieppe!... Après ça, messieurs les docteurs, si mon capitaine a dit qu'il y a une mer, il y a une mer; une terre, il y en a une; un détroit, il y en a quatre plutôt qu'un. J'ai vu ça six cents lieues plus loin que le soleil levant, en cueillant le poivre, la cannelle, le girofle et le petit roseau fleur de massue !...
A Rome, monseigneur Chiericato, protonotaire apostolique, fut grandement frappé des communications savantes de Ruy Faleiro.
A Florence, en l'université, fut publiquement lue une de ses lettres les plus circonstanciées, dans laquelle il annonce le projet de faire le tour entier du monde d'occident en orient, selon une route géométriquement tracée par Magellan le navigateur.
Et dès lors, Antonio Pigafetta, intelligent et brave gentilhomme de Vicence, postulant en l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem, s'enflamma du dessein d'être du voyage, « afin, dit-il, d'en faire aux autres le récit « tant pour les amuser, que pour leur être utile, et se a faire en même temps un nom qui fût porté à la « postérité (1). »
(1) Textuel. — Dédicace de Pigafetta au grand maître de Rhodes, Viliiers de l'Ile-Adam.
A Séville, Juan Vespuce, neveu d'Améric qui était mort dix-huit mois auparavant, Diogo Barbosa, le docte hydrographe, commandeur de Saint-Jacques, dona Britès, la jeune Béatriz qui venait d'atteindre sa dixseptième année, et son cousin Duarte, le pilote hauturier, eurent de même connaissance des persécutions que subissait Magellan et de ses projets de découvertes.
— Admirable tracé, s'écria Juan Vespuce, concordant avec tous les travaux de mon oncle et la récente découverte de Vasco Nunez de Balboa, dont la nouvelle nous parvenait hier. Mais cette cour de Portugal sera donc toujours injuste et cruelle! Suffit-il de l'avoir servie avec distinction pour encourir sadisgiâce!
— Que Magellan, s'écria Diogo, fasse comme le grand Christophe Colomb, comme votre oncle Améric, comme nous-mêmes ! Qu'il renonce au Portugal et vienne servir l'Espagne !
— Le pourra-t-il?... le voudra-t-il? se demandait Duarte.
— Ce qu'il faut à présent, c'est le servir, lui ! dit dona Britès.
— Comment? nous sommes proscrits ! dit Diogo.
— Condamnés à mort I ajouta Duarte.
— Mais nous, ma mère, nous ne Je sommes point! s'écria Béatriz. Il nous a sauvées. Ah ! si nous pouvions le sauver à notre tour!
Juan Vespuce et les Barbosa sourirent en applaudissant au transport de l'adolescentCo
— Enfant, reprit Diogo, ne va pas croire que ton père soit un ingrat comme le roi Emmanuel.
— Ni que nous reculions devant le danger, ajouta Duarte le pilote.
— Dieu me garde de l'avoir pensé I fit Béatriz en rougissant.
— Le dévouement se concilie mieux avec la prudence qu'avec la témérité.
— Je dispose d'un navire armé en guerre, dit Duarte Barbosa, et suis prêt à tout ; mais il faut un plan de campagne.
— C'est de l'or surtout, beaucoup d'or qu'il faut, ajouta Diogo. Mettons donc tout notre avoir à la disposition de Magellan ou des siens.
— A la bonne heure, dit dona Britès; et maintenant quelles nouvelles de l'expédition du Maroc ?
— Dès ce soir, nous en chercherons!... Nous en aurons !
Et ils en eurent en effet par Maneta le matelot manchot qui, dans l'anse de Rastelio, avait le premier répondu à Isabel .
Ce vétéran leur était envoyé par Mesquita, revenu de l'Inde, dans un violent état d'irritation, portant le grand deuil de cour et maudissant l'entourage du roi Emmanuel, encore qu'il ignorât les traitements ignominieux infligés à son frère d'armes. Il l'apprit de la bouche d'Isabel éplorée, se mit à l'œuvre sur l'heure, et secondé par Faleiro, Souza, Henrique et d'autres encore, n'hésita point à opposer la ruse à la ruse, la violence à la violence.
Tandis qu'il envoyait à Séville par Maneta des avis circonstanciés aux Bai'bosa, prompts à les mettre à
profit, il prenait le commandement du Christovam^ gros transport appartenant à Christovam de Haro, riche négociant, gagné par Ruy Faleiro à la cause des nouvelles découvertes.
Ce bâtiment, qui faisait partie d'un convoi de ravitaillement pour l'armée du Maroc, n'avait pas un officier qui ne fût déterminé à seconder, à tous risques, les desseins de Mesquita. Narvâo Fornez et Moëlho, hardis compagnons, s'y embarquèrent. Une fois à Azamor, dussent-ils recourir à la révolte pour délivrer Magellan, ils ne reculeraient pas.
Tous les détails de leur audacieuse expédition furent combines en présence d'Isabel, enfiévrée, éplorée, n'osant espérer que son frère eût survécu.
— Rien ne prouve qu'il ait succombé, s'écria Mesquita.
Et pliant le genou devant Isabel :
— S'il vit encore, dit-il, je jure de le sauver ou de périr avec lui ; s'il a été victime de quelque infâme combinaison, de la dévoiler, de la punir, de proclamer hautement ses mérites, de venger son honneur outragé, et de me vouer à le glorifier comme je glorifie l'illustre d'Albuquerque.
— Allez donc, mon fidèle ami, mon valeureux chevalier, lui dit Isabel; tenez, voici une épée qui appartint à Rui de Magalhaens, et une écharpe que j'ai brodée en pleurant ; mon cœur vous accompagne !... Je prierai pour vous comme pour lui !
Malgré la prise d' Azamor, la campagne du Maroc se prolongeait, car d'assiégeants devenus assiégés, les
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Portugais avaient fort à faire pour se maintenir dans la place, en réparer les remparts et assurer leur domination.
Vers la fin de 1514 pourtant, le retour de Joam Soarès fut annoncé par le branle des cloches et les salves d'artillerie de la tour de Belem.
Isabel, jetant sur ses épaules sa mante de deuil, dit à Diogo de Souza :
— Ceignez votre épée, et allons!
— Quoi ! vous vous montreriez à cet homme 1
— Je veux lui demander publiquement : « Général, qu'avez-vous fait de mon frère ? »
— Noble demoiselle, vous me faites frémir.
— Je veux, là, sur la cale de débarquement, être la première qu'il voie. Je veux, en présence des députations de la cour, de la Grandesse du royaume et du cortège d'honneur, en appeler des commandements du roi à la voix du peuple qui est la voix de Dieu. Je veux, forte du témoignage des gens de guerre et de mep, proclamer que le véritable vainqueur d'Azamor est celui qu'ils ont essayé de déshonorer, mon noble frère, Fernando de Magellan î...
Diogo de Souza ne pouvait qu'obéir.
L'esclave Henrique ferma les portes et les barrières du Laranjal.
Puis, sur la place de Rastello, quand parut, menant son deuil fraternel, celle que les riverains avaient surnommée la grande damoiselle, femmes et filles de pêcheurs, pilotes, matelots, vétérans, tous, la
saluant de leur respectueuse pitié, se rangèrent pour lui livrer passage.
Il y avait devant le monastère plusieurs carosses de gala dont l'un attendait le triomphateur qui devait, sur-le-champ, se rendre auprès du roi; il y avait des cavaliers, des estafiers, des valets. Le secrétaire des commandements, Calix d'Avem, descendant de voiture, se mit à la tête du cortège.
Isabel était déjà sur la cale.
Et au moment où Joam Soarès y prit pied, elle put, comme elle le voulait, lui adresser sa première question.
Ainsi qu'avant son départ, il fut étrangement troublé.
La douleur avait altéré l'harmonieuse beauté d'Isabel; son noble visage avait pris un caractère nouveau, tragique, mystique, détaché du monde ; il s'était paré de deuil.
Ruy Faleiro disait d'elle à cette époque :
— C'est l'ange de la prière portant l'armure de saint Michel.
Son regard avait un éclat plus éloquent que jamais.
— Votre frère, noble demoiselle, répondit Soarès, n'a point, j'espère, à se plaindre de moi.
— Qu'avez-vous fait de lui, seigneur, depuis que VAtrevido vous l'a ramené?
Soarès, entouré de ses officiers, écouté par une foule curieuse, répondit évasivement :
— Il a été traité comme il méritait de l'être.
— Est-il mort?... Est-il vivant?... L'a-t-on égorgé?... Où est-il? s'écria la grande demoiselle.
— J'aurai l'honneur de vous rassurer aujourd'hui même.
Calis d'Avem, dont les estafiers écartaient la foule, surprit cette réponse avec mécontentement.
— La haie! faites former la haie! commanda-t-il à ses gens. Puis «'adressant à Isabel • — Votre place n'est point ici, retirez-vous!
— Je dois protester contre une infamie! s'écria la sœur de Magellan.
Calix faisait signe à ses serre-gens de la chasser de force.
Souza porta la main à la garde de son épée, Henrique au manche de son poignard malais. Peu s'en fallut que l'esclave olivâtre nefondîtcomme une panthère sur le secrétaire du roi.
Il y eut dans la foule un moment de stupeur.
Et l'ovation triomphale se serait assurément transformée en tragédie, si une gracieuse adolescente, vêtue à l'espagnole, ne s'était précipitée vers Isabel pour lui dire tout bas :
— Fernando est dans vos bois d'orangers.
Au même instant, dans un canot qui abordait, Isabel aperçut son cousin Mesquita qui, du regard, la suppliait de céder. Une dame et un cavalier inconnus, rejoignant l'adolescente, unissaient leurs efforts aux siens. Isabel fut doucement entraînée dans la haie.
Les trompettes éclatèrent ; le canon tonna de nou-
veau ; sur le passage du cortège triomphal, le peuple de Lisbonne criait : Vive le roi !
Isabel se trouva enfin au milieu d'un cercle d'amis. Mesquita, Fornez, Moëlho, débarquant du Christovarriy échangeaient avec les étrangers des communications fort obscures pour elle.
Chose certaine, Magellan sain et sauf devait, en ce moment, être dans les bois qui entouraient sa demeure.
Henrique prit les devants pour lui en ouvrir les portes.
— Dieu soit loué !... Il m'est rendu! mais par quel miracle'' demandait Isabel.
Par vingt fois depuis leur courte station au mouillage d'Azamor, Macrim et les coquins de l'Atrevicliy avaient failli l'assassiner. Après bien des débats, ils se décidèrent à le vendre à des traitants du Maroc. On se trouvait à la hauteur du détroit de Gibraltar, et le marché venait de se conclure, quand Duarte Barbosa, en croisière à la recherche du frégaton, l'aperçoit, le reconnaît, 1 attaque, va 1 écraser.
Le traitant maure a pris la fuite.
Magellan, quoique blessé, se précipite à la mer, y est recueilli par Barbosa qui l'embrasse avec transports et lui donne des armes.
Macrim et ses bandits se battent en désespérés.
La fortune, tout à coup, semble se prononcer pour eux. Voici venir un grand convoi portugais qui les dégagera !
— Rendez-vous! crie le matador.
— Jamais à un bandit de ton espèce.
De la flotte se détache un gros transport, et la Pro- ■vidence permet que ce soit le Christovam, monté par Mesquita. Au grand étonnenient des Portugais, il prend parti pour l'Espagnol, crible l'Atrevido qui, coulant bas, naufragera sous le cap Saint-Vincent, et après un échange de paroles amies, rejoint le convoi où l'on a déjà compris que le frégaton aux couleurs portugaises ne peut être qu'un écumeur de mer. l\ faut bien ensuite aller se décharger des vivres et munitions destinés à l'armée du Maroc, d'où Mesquita et ses amis n'ont pu revenir qu'avec Joam Soarès. Heureusement, Magellan a été débarqué à San Lucar, et il devrait en ce moment être en sûreté à SévlUe chez Diogo Barbosa.
— Mais, hélas ! dit Juan Vespuce qui accompagne dona Britès et la jeune Béatriz, un point d'honneur et un patriotisme exaltés l'ont ramené à Lisbonne.
— Le téméraire ! s'écrie Mesquita.
— Il s'agit maintenant de le sauver de lui-même; c'est pourquoi nous sommes ici....
— Ici où je vous ai reconnue à vos traits et à votre langage ! dit Béatriz d'une voix caressante à la grande damoiselle Isabel de Magalhaens.
LA MORT d'aLBUQUEKQUE ET l' ARGUMENT DECISIF.
La main posée sur l'épaule de son frère, Isabel disait avec exaltation :
— Il a raison cent fois! Il veut être entendu, jugé, réhabilité aux lieux où il a été flétri par la calomnie. Il revient pojr les forcer à laver l'injure qu'ils lui ont faite. Et puis, digne fils du Portugal, c'est le Portugal, sa patrie, dont il veut par ses découvertes accroître la puissance et la gloire.
— Oui, ma sœur, dit Magellan, telle est bien ma pensée!
Ruy Faleiro l'astrologue fronça les sourcils. Dona Britès et sa fille Béatriz disaient:
— Seigneur Magellan , par quel malheur courezvous à votre perte?
— Vous serez de nouveau victime ! ajouta Juan Vespuce.
— Non! reprit Isabel, l'armée du Maroc est de retour. Trop d'éclatants témoignages se prononceront pour lui. Le roi est influencé, est trompé; il n'est pas injuste...
— Possible! fit Ruy Faleiro, mais l'injustice est reine, et il est têtu comme un mulet d'Estramadure!... D'ailleurs...
— Frère, interrompit Mesquita en s'avançant, tu ne connais pas le trait le plus navrant de l'ingratitude d'Emmanuel.
— Quoi donc encore? murmura Magellan attristé de l'unanimité de ses amis de Lisbonne.
A Séville, que les Barbosa proscrits et devenus Espagnols, que dona Britès etBéatriz attentives infirmières qui avaient guéri ses blessures, que Juan Vespucefort indisposé contre le Portugal, voulussent le retenir, rien de plus simple; aussi bien leur avait-il résisté sans trop d'efforts.
Mais ici, à Lisbonne, dans sa maison, son frère d'armes Mesquila, ses amis Moëlho et Fornez, et le savant Faleiro son associé, lui conseillaient hautement de retourner en Espagne. Ils se disaient prêts à l'y accompagner. Mieux encore: même sans lui, plusieurs d'entre eux étaient résolus à fuir le Portugal.
Diogo de Souza, le fraternel écujer, vassal modeste, peu coutumier d'émettre son avis, s'était permis de dire :
— C'était à la sœur de rejoindre son frère, non au frère de venir s'exposer, lui et sa sœur !
— Ne parlez pas ainsi, mon bon Diogo, dit Isabel, j'ai eu le bonheur de le revoir et je donnerais ma vie pour le succès de ses glorieux desseins.
— Assez de Portugal, Espagne, grande mer, Maluco ! grommelait l'esclave Henrique en allant et venant, pour servir des rafraîchissements aux membres delà réunion.
— Ah! seigneur Magellan, dit dona Britès, ce ne
sont plus des étrangers qui vous tiennent le langage de la prudence !
Béatriz avait pris la main d'Isabel et lui disait tendrement tout bas :
— Nous admirons votre grandeur d ame et votre patriotisme; nous voudrions pouvoir vous approuver, mais...
— L'injustice est la règle ! s'écriait Mesquita. J'arrive de l'Inde, Fernando, pour apprendre que, publiquement insulté, tu viens d'être renvoyé à Joam Soarès comme un vil déserteur.
— Grâces te soient rendues et à tous ceux qui t'ont secondé! dit Magellan.
— L'injustice est la règle! répéta Mesquita sans tenir compte des nouveaux remercîments de son ami. Je vois Vasco de Gama délaissé, en disgrâce, après avoir donne les Indes à la couronne. Tu sais quels traitements ont subis les Améric, les Barbosa et tant d'autres. Eh bien, apprends... apprends comment est mort le grand Alphonse d'Albuquerque, notre vénérable vice-roi !
— Dieu! fit Magellan avec l'accent de la douleur filiale, d'Albuquerque n'est plus ?
Il y eut un moment de pieux silence ! On laissait se recueillir en son affliction l'officier reconnaissant pour qui d'Albuquerque personnifiait toutes les vertus.
— Celui qui vous envoya aux Moluques, Antonio d'Abreu, notre cousin Serrâo et toi, a cessé de gouverner les Indes. Avec lui a pris fin le règne de la
justice, et désormais il ne t'est plus possible de lui faire hommage de tes travaux...
— Il est mort! murmura Magellan d'une voii étouffée.
— Il est mort, reprit son frère d'armes avec éclat. Une dépêche scellée des armoiries du roi l'a frappé comme un stylet. J'étais auprès de lui quand il la reçut, la lut et la relut en frémissant. Il apprenait, l'austère vieillard, que ceux qu'il avait expulsés comme prévaricateurs jouissaient des faveurs royales et qu'on lui donnait pour successeur Lopo Soarès d'Albergaria. Cet affront l'a tué.
Magellan avait pâli, ses yeux se remplissaient de larmes généreuses. Béatriz partageait cette émotion, qu'accrut encore la suite du récit:
— Je le vis trembler comme glacé par le frisson de la mort, puis se mettre en prières. Ensuite, avec un calme navrant, il me tendit le pli fatal et dit d'une voix ferme : « Vieillard, tourne-toi vers l'église, « achève de mourir, car il importe à ton honneur que « tu meures, et jamais tu n'as négligé de faire ce qui « importait à l'honneur. »
— C'est sublime ! dit Isabel.
— Oui, noble demoiselle, mais à la honte de notre patrie! disaient Fornez etMoëlho.
— Oh ! oui, c'est une infamie ! dit Magellan consterné.
— Comme ce qui vous a été fait à vous-même, repartit dona Britès.
— Et ce que l'on vous ferait encore si vous commettiez l'imprudence de vous montrer.
— Poursuivez, Alvaro ! fit Isabel.
— Nous allions partir d'Ormuz pour Goa. Il ordonna de se charger de toile et d'accélérer la vitesse. Puis il me dicta sa lettre d'adieux au roi Emmanuel, 011, sans exhaler la moindre plainte, il lui recommande son fils, et qui finit simplement en ces termes : — « Quant aux choses de l'Inde, je n'en dis rien ; elles « vous parleront pour elle et pour moi. »
— Fernando, mon pauvre frère ! s'écria Isabel en voyant Magellan pleurer et trembler d'un courroux mal contenu. Ta douleur, ton indignation me font pleurer.
Elle alla le serrer dans ses bras. Béatriz, dona Britès, essayaient de la calmer elle-même.
Avec l'autorité de son âge, Ruy Faleiro l'astrologue dit en ce moment :
— Soutiendrez-vous encore, chère demoiselle, qu'il ait bien fait de ne point m'attendre à Séville et de venir s'exposer aux coups de ceux qui n'ont pas même respecté le grand Albuquerque ?
— Mais je ne sais pas tout! s'écria Magellan, continue donc!.,. J'écoute.
Et Mesquita poursuivit ainsi :
— Le vice-roi, perdant tout à coup ses forces, ne put se remettre debout. On dut le porter sur le château de pouppe où il avait témoigné le désir d'être conduit au milieu de ses officiers, de ses marins, de ses soldats, navrés de le voir à l'agonie. On l'assit
dans une grande chaise en forme de trône. De îà il nous regardait avec une majesté sereine, puis il observait le rivage, en priant Dieu de lui permettre de vivre jusqu'à l'arrivée à Goa où se trouvait Frey Domingos, son confesseur. Nous le voyions s'affaisser, nous le soutenions en gémissant. Pas un homme dans le vaisseau qui n'eût les yeux en larmes. Dis fois on le crut mort, dix fois il recouvra tout à coup la force de • dire : « Quoi ! Soarès gouverneur des Indes ! Vas- « concellos et Diogo Pereira que j'ai fait passer en « Portugal comme criminels renvoyés avec honneur ! ... « J'encours la haine des hommes pour l'amour du roi « et la disgrâce du roi pour l'amour des hommes ! « Au tombeau, vieillard sans reproche, il est temps ; « au tombeau ! » Ces mots, qui retentissaient dans le silence funèbre du bord, avaient de l'écho dans tous les cœurs.
— Comme ils en ont dans les nôtres ! dirent à la fois Isabel et Magellan.
Mesquita dit encore :
— Le grand homme à qui ses travaux ne rapportèrent Jamais de satisfaction, obtint au moins du ciel de vivre jusqu'à ce que le vicaire général l'eût assisté. Il passa la nuit à écouter la passion selon saint Jean et au point du jour rendit son âme à Dieu. Le roi a reçu sa lettre dernière. Mais d'Albergaria n'en est pas moins gouverneur des Indes, où tous les disgraciés sont rentrés en fonctions. Pour ma part, j'aurais horreur d'y retourner et n'aspire qu'à renoncer au service du roi.
— Comme nous! dirent Moëlho et Fornez,
— Et vous, Magellan, vous hésiteriez ! s'écria Ruy Faleiro reprenant la parole avec autorité. La science, l'humanité, la religion vous commandent de leur sacrifier vos amours-propres et vos préférences. Il s'agit bien d'obtenir satisfaction d'insultes déjà retombées sur leurs auteurs, quand une œuvre immortelle doit témoigner de votre courage ! En ouvrant la nouvelle route des Indes, vous l'ouvrez aux apôtres de la foi chrétienne. En accomplissant le tour entier du monde, vous faites faire à la science cosmographique un progrès qui sert tous les navigateurs, tous les hommes.
— Ces paroles, docteur, sont dignement placées dans votre bouche ! dit Alvaro de Mesquita. Elles te décideront, j'espère, ami Fernando.
Diogo de Souza le fidèle écuyer dit alors :
— Seigneur Magellan, n'oubliez pas que tous ceui qui ont monté le Christovam se sont compromis pour vous !
— Nobles amis ! fit le navigateur.
— Mon frère n'est pas un ingrat 1 s'écriait Isabel. Dona Britès lui dit aussitôt :
— Ne lui faites donc plus un point d'honneur de ne servir que le Portugal.
— Hélas ! je suis vaincue et me tais I répondit la grande damoiselle que Béatriz embrassa impétueusement.
— Mais il y a plus, messieurs et amis, reprit magistralement le docte Faleiro; fussions-nous équipés
au compte du roi Emmanuel, nous ne pouvons faire autrement que de travailler pour l'Espagne. Cette assertion provoqua l'étonnement général.
— On ne vous comprend pas! — Impossible! Expliquez-vous !
— J'avais réservé pour la fin mon argument irrésistible.
— Que voulez-vous dire ?
— Que la question est tranchée en dehors de nous, de notre patriotisme et de tous nos sentiments personnels, par une bulle de Sa Sainteté. Pour faire rentrer la terre du Verzin (le Brésil] dans les possessions portugaises, notre Saint-Père le pape a porté dans l'ouest, à trente degrés plus loin, la ligne de démarcation. Eh bien, regardez!
Saisissant le globe en relief, Ruy Faleiro faisait voir que ce déplacement de la ligne des partages avait pour conséquence de placer les îles aux épices dans l'hémisphère attribué aux Espagnols.
— Affaire de longitude, question de science, vous ai-je dit il y a déjà longtemps. Affaire d'obéissance aux décisions de notre Saint-Père le pape. Affaire de sagesse, car les deux couronnes pourront ici se trouver en désaccord. Mais, évidemment, puisqu'il s'agit d'îles attribuées dès à présent à l'Espagne, c'est par l'Espagne, non par le Portugal, qu'il faut procéder.
— Évidemment, répéta Juan Vespuce ; sans quoi le Portugal, jouant un rôle de dupe, n'aurait fait que tirer les marrons du feu.
Ici, d'un commun accord, les navigateurs réunisau
Laranjal reconnurent la justesse du raisonnement de raslrologue. Son argumentation, en effet, était rigoureusement mathématique.
A la vérité, il y eut erreur de fait, parce que la longitude des Moluques était encore mal déterminée, mais il n'y eut aucune erreur de déduction, en sorte que Magellan convaincu s'écria :
— Des chevaux donc! des chevaux! Partons I...
VIÎI
FUITE ET POURSUITE
Les arguments de Ruy Faleiro, mathématiques et religieux en même temps, étaient décisifs.
— Pour rien au monde à cette heure, disait Magellan, il ne faudrait qu'on me trouvât en Portugal I Le roi me comblerait-il d'honneurs en m'offrant sa flotte entière, que je ne saurais accepter, puisque mon détroit et tout ce que je veux découvrir est dans le partage de l'Espagne. Des chevaux! des chevaux
— Victoire ! cria Béatriz.
— Je suis prêt à partir depuis plus d'un mois, dit Ruy Faleiro.
— Et nous, ajouta Mesquita, depuis que ce matin Sa Seigneurie Juan Vespuce est venue à notre bord, nous prévenir de l'imprudent retour de Magellan. Aussi bien, nos effets d'équipement sont-ils déjà dans
sa barque, ressortie du Tage, louvoyant sous le cap da Roca et avec qui tous signaux sont convenus.
— Des chevaux I répéta îsabel résolue à ne point se séparer de son frère et qui sur-le-champ s'occupa des préparatifs de départ.
-- Des voitures, s'il est possible, pour ces dames et pour les bagages.
L'or des Barbosa devait aplanir bien des difficultés de détail. Mesquita, Diogo de Souza, Henrique, allaient à la ville louer des moyens de transport.
— Moi qui jouis encore de toute liberté, dit Ruy Faleiro, je prends sur-le-champ la route de terre. A Séville donc, ami Magellan ; que Dieu vous garde et vous conduise !
— Dans peu d'instants, nous serons tous partis pour le cap da Roca et dès demain, avant le lever du soleil, aous aurons pris le large !
— Ainsi soit-il !.... A Dieu vat!
On se hâtait de faire des apprêts indispensables. Dona Britès, Béatriz, Juan Vespuce, Fornez etMoëlho secondaient activement Magellan et sa sœur, quand tout à coup, à nuit tombante, un équipage de cour pénétra dans l'avenue du Laranjal.
C'était au moins un contre-temps, peut-être un retard, partant un danger. Sous le régime d'intrigues €t d'espionnages de Calix d'Avem, tout était à craindre. Les cavaliers mirent la main à la garde de leurs épées.
— Ah ! fit Isabel, c'est le général Joam Soarcs en sou costume le plus galant.
— Déjà 1 le traître ! murmura Magellan avec humeur,
— Impossible de lui refuser notre porte ; mais je saurai le recevoir !
— Reçois-le donc dans la première salle. Nous nous tiendrons dans les pièces contiguës. En attendant les chevaux et les voitures, nous veillons I
— Il est accompagné par une demi-douzaine de laquais ou d'esclaves! dit Juan Vespuce.
— Tout ceci est fâcheux! ajouta Magellan qui sortit emmenant dona Britès ctBéatriz, inquiètes mais résolues, et dont les regards traduisaient les émotions impatientes.
— Évitons pourtant, autant que possible, de faire usage de nos armes.
— Sans doute; mais le retour de Mesquita, de Souza et d'Henrique donnera l'éveil.
— En ce cas, il n'y aura point à hésiter. De gré ou de force, il faut partir.
Le général entrait ; on se tut.
Bien que reçu par Isabel avec la plus austère froideur, il n'en salua pas moins gracieusement :
— Enfin, noble damoiselle, s'écria-t-il, enfin I il m'est donc permis de déposer à vos pieds mes lauriers d'Azamor.
Isabelle repartit :
— D'après la commune renommée, mon frère Fernando a grandement contribué à cette moisson glorieuse.
— Je suis heureux de le reconnaître et de le proclamer, comme ce matin je l'ai été en vous voyant la
première au lieu du débarquement, telle que la fille de Jephté venant au-devant de son père victorieux, jj Isabel dit d'un ton glacial :
— La fille de Jephté fut victime de son empressement.
— Eh ! eh 1 fit Soarès, vous ne refuserez pas de l'être, vous aussi, incomparable Isabel, et jamais aux pieds des autels du palais, il n'en aura été immolé de plus ravissante.
— Langage étrange! fit la jeune fille, dont le dédain fut blessant jusqu'au mépris. Je ne sais ni ne veux savoir ce que vous prétendez dire .
Joam Soarès devenait pourpre. En vérité, c'était bien la peine, pour un pareil accueil, d'enfreindre les instructions sinistres de Calix d'Avem et d'avoir, le jour même, obtenu le consentement de la reine à son alliance avec la famille des Magalhaens.
Mais Isabel n'ignorait rien de ce qui s'était passé à bord de l'Atrevido au mouillage d'Azamor. Là, Magellan avait été reçu par le général avec une cynique faiblesse :
— Comment diable, mon cher capitaine, lui avaitil dit, vous êtes-vous fait d'implacables ennemis aussi puissants que les vôtres ! L'on m'enjoint de vous faire pendre au bout de ma grande antenne. Mais j'ai jeté les yeux sur votre sœur Isabel, et en récompense de la prise d'Azamor le roi m'accordera sa main. La reine s'en mêlera la première, et je vous regarde déjà comme mon beau-frère. Je ne vous sacrifie donc pas à ma tranquillité, et je vous sauve en vous faisant
jeter parMacrimsurla frontière d'Espagne. Allez; que Dieu vous garde !
Voilà ce qui avait précédé les scènes hideuses de ÏAtrevido, voilà ce qui avait excité au plus haut point l'indignation d'Isabel, qui ajouta :
— Je suis allée au-devant de vous, seigneur, pour savoir ce qu'était devenu mon frère. Je vous ai demandé ce que vous aviez fait de lui, et vous m'avez promis de me rassurer aujourd'hui même.
Joam Soarès, dont mille pensées coupables traversaient l'esprit, répondit assez sèchement :
— C'est aujourd'hui, ce me semble, que je prends la peine de venir ici, et c'est aujourd'hui que je vous affirme, moi, que par mes ordres votre frère est parfaitement en sûreté.
— Par vos ordres 1 fit ironiquement Isabel ; puis avec véhémence : — Mais où ?.. . Mais comment, s'il vous plaît ?
— Où? en Espagne... Comment? par mes soins, pour le soustraire à ces ennemis dont vous m'avez la première signalé la haine.
— Oui, quand je vous suppliai d'être juste ! mais avez-vous eu le courage de l'être ! s'écria Isabel en s'animant. En Espagne ! Et pourquoi?... Pourquoi, au contraire, hautement justifié, n'était-il pas, ce matin, à votre droite, recevant sa part des honneurs rendus au vainqueur d'Azamor.
Joam Soarès trépignait.
— C'est lui pourtant qui, par son intrépide habileté, a assuré le succès du débarquement, et lui encore
qui le premier a planté sur la brèche l'étendard du Portugal.
— Mes dépêches au roi louaient ces belles actions.
— Et mon frère vous est renvoyé aux fers ! Et vous ne protestez pas contre cette infamie, et au lieu de le délivrer, de lui rendre son rang, que faites-vous? vous le laissez au pouvoir d'un matador chargé de l'assassiner, si vous n'avez pas eu le triste courage de Je faire mettre à mort comme déserteur devant l'ennemi.
— Que dites-vous, mademoiselle?
Isabel, entendant venir les chevaux, s'abandonna à toute son exaltation :
— Lâche, deux fois lâche, de peur de révolter vos troupes, vous n'avez pas osé obéir aux ordres infâmes de dom Lopo Soarès et de Calix d'Avem; mais de peur d'encourir la disgrâce de ces monstres, vous n'avez plus osé rendre hautement justice à mon frère Fernando, Sachez donc que je vous hais, vous maudis et vous chasse de ma demeure.
— Insolente créature I à moi, mes gens I s'écrie Joam Soarès qui se permet de porter la main sur Isabel .
Magellan se montre suivi de ses amis.
De leur côté, Mesquita, Diogo de Souza et Henrique arrivaient avec leurs équipages de route. Le vainqueur d'Azamor était pris au piège.
— Il n'y a qu'une chose à faire, dit Magellan, le garrotter ainsi que ses gens, les enfermer ici sous
triples portes, et partir avec sa propre voiture qu'on lui renverra demain matin.
— Ça drôle! fit Henrique Malucoco. Ahî petit général être à belle noce !
Joam Soarès, bouffi de rage, roulait des yeux furibonds. Fornez, Moëlho, Juan Vespuce, et même la jeune Béatriz se permirent de rire de son infortune grotesque.
Abondance de carosses ne pouvait nuire. On chargea tous ceux dont on disposait. Vers huit heures tout fut prêt.
On partit.
Chevaux excellents, route superbe, magnifique clair de lune. On n'avait que cinq ou six lieues à faire.
— Qui vive? cria tout à coup le chef d'une troupe armée.
— En avant I fouette les chevaux ! en avant I
La réponse de Joam Soarès à Isabel sur la cale de débarquement et sa présomptueuse démarche auprès de la reine avaient éveillé les soupçons de l'implacable Calix d'Avem. Ses espions avaient pénétré une partie du mystère. Ses limiers étaient en chasse.
— Arrêtez ou nous faisons feu! crie une voix que Magellan reconnaît pour celle du pirate Macrim.
— En avant! en avant ! répètent tous les fugitifs #
— Feu ! commande le bandit.
Les arquebuses obéissent.
Isabel frappée en pleine poitrine dit héroïquement :
— A toi la gloire, mon frère I... à moi la mort !... Dieu soit loué f
Et elle perdit connaissance entre les bras de Mesquita dont l'écharpe brodée de ses mains fut teinte de son sang généreux.
— Alerte!.,, c'est Magellan! c'est Mesquita! toute la séquelle à d'Albuquerque 1 criait Macrim, de sorte que des cavaliers d'un côté, de l'autre une barque longue armée en guerre, prirent coup sur coup la route du cap da Roca.
LE MANIFESTE
Le roi Emmanuel reçut en mains propres le manifeste justificatif de Magellan, pièce mémorable où étaient énumérés, avec une irréfragable précision, tous les griefs des explorateurs, marins, gens de guerre ou savants qui avaient servi la couronne de Portugal.
Ce document, véritable réquisitoire, rappelait :
Comment Christophe Colomb, natif de Gênes, mais devenu sujet portugais par son séjour à Lisbonne, son mariage et ses navigations, avait été repoussé et trahi sous le règne précédent;
Comment, sous celui-ci, Vasco de Gama, le conquérant des Indes, était en disgrâce, tenu à l'écart et sacrifié aux ambitions de tout ce qu'il y avait d« Soarès ou de Calix d'Avem ;
Comment Améric Vespuce, après avoir, en 1501 et de 1503 à 1504, exploré par deux fois les côtes delà terre au bois de Brésil, découvert la baie de Tuus-les- Saints et prolongé sa course jusqu'à deux cent soixante lieues vers le sud, faute d'avoir obtenu les récompenses de ses travaux, était retourné au service de l'Espagne;
Comment Diogo Barbosa, mis aux fers par les Soarès à bord de sa plus glorieuse prise, avait dû fuir de Lisbonne avec son neveu Duarte Barbosa, le pilote hauturier, et comment ces navigateurs dignes de récompenses avaient été odieusement condamnés à la peine capitale comme traîtres à la patrie;
Comment le grand Albuquerque venait de périr frappé au cœur par le roi son maître, tandis que les Musulmans et les Hindous, refusant de croire à la perte de ce héros chrétien, disaient : « Il n'est point mort ; il est allé commander les armées du ciel ! »
Comment, méconnus, découragés, irrités, outragés, blessés dans leurs affections, indignés de l'injustice du Portugal, ne pouvant supporter trop d'affronts, foule d'autres, et des meilleurs, en avaient été réduits à offrir leurs services à l'Espagne;
Ainsi avait fait Joam Rodriguez Carvalho, quand, après plusieurs années de séjour parmi les indigènes delà terre du Verzin, il en était revenu avec sa femme, jeune fille de Tupi convertie à la foi chrétienne et le fils qu'elle lui avait donné;
Ainsi avait fait Estevâo Gomez, navigateur habile, inscrit désormais parmi les capitaines espagnols;
Ainsi faisaient les amis de Magellan, Alvaro de Mesquita, Fornez, Moëlho;
Et enfin Magellan lui-même, explorateur renommé, valeureux officier de guerre, célèbre par ses services dans l'Inde, notamment devant Malacca, et savant cosmographe reconnu tel par les éminents docteurs Josef et Rodrigo, comme par Ruy Faleiroson associé, désormais son consort.
Bien différents du roi Emmanuel, le cardinal de Ximenès et Charles, roi des Espagnes et des Romains, avaient apprécié les mérites de ce hardi découvreur, au point de lui conférer, avec la qualité d'Espagnol, le grade de capitaine-général et la dignité de commandeur de l'ordre de Saint-Jacques de la Spata.
Gentilhomme de vieille extraction dont les ancêtres avaient combattu sous la bannière de Portugal depuis l'origine de la monarchie, jeune fidalgue élevé à la cour même sous les yeux des rois. Fernando de Magellan avait été au désespoir de renoncer au service de la couronne. Nul n'avait autant que lui déploré la nécessité où le mettaient d'infâmes ennemis- Sur eux seuls devaient retomber les conséquences desa conduite. Bassement outragé pour prix de services éclatants, menacé d'une mort ignominieuse, dix fois sur le point d'être assassiné par les bandits de l'Atrevido, vendu comme esclave à des sectateurs du Koran, mais providentiellement délivré à l'instant même, il avait espéré un instant qu'il pourrait obtenir justice, et consacrer ensuite sa vie et ses talents à des conquêtes glorieuses pour le royaume.
Mais devant la certitude évidente que toute justice lui serait refusée, et aussi devant des considérations d'un ordre supérieur touchant l'humanité, la science et la religion, la conscience tranquille, car la postérité le justifierait, il s'était enfin, non sans d'amers regrets, décidé à renoncer à sa nation et à délaisser son ingrate patrie. Et alors, souvenir à jamais cruel, ce loyal serviteur avait vu sa noble et sainte sœur. Isabel de Magalhaens, périr pour avoir, par dévouement, attiré sur elle les coups des Soarès, des Calix d'Avera et de leurs sicaires.
Suivait la relation des événements, procès-verbal signé des témoins principaux, contre-signe par Ruy Faleiro et par divers personnages considérables du conseil d'Espagne.
Au manifeste était jointe une copie régulière des lettres de naturalisation donnant à Magellan tous les droits des sujets castillans soumis au roi qui fut tôt après l'empereur Charles-Quint; et l'acte authentique, motivé, était en outre approuvé en cour de Rome par les soins de Son Éminence Chiericato, protonotaire apostolique, orateur du pape Léon X.
La lecture de ce document sévère fit rougir et pleurer le roi Emmanuel, prince magnanime, qu'il serait injuste de rendre responsa'ole de toutes les injustices commises sous son règne.
Une instruction était ouverte contre les fugitifs, il prononça une ordonnance de non-lieu. Aucun des biens de la famille Magellan ne fut confiqué. Et aucune poursuite ne fut exercée contre l'inconsolable
Diogo de Souza, écuyer fidèle, qui ne cessa de porter au fond du cœur le deuil de sa noble sœur et maîtresse, la grande damoiselle.
C'était le frère de lait de Fernando, le compagnon de sa première enfance, le fils de l'écuyer de Rui de Magalhaens, le petit- fils de l'écuyer d'Affonso. Il ne tenait à la famille que par une obéissance héréditaire; mais populairement, autour du domaine en ruines des environs de Porto, comme à Lisbonne, dans l'anse de Rastello, dans les vallées qui avoisinent Béthélem et dans la gorge du Laranjal, on l'appelait « le frère de l'cune. »
La légende avait grandi la mémoire d'Isabel. Il avait grandi avec la légende.
L'histoire même le désigne parfois sous le nom de frère chéri.
C'était un homme doux, simple, charitable, qui, vivant dans la solitude, y prit de plus en plus, avec le temps, les allures monastiques.
En saluant ce pauvre gentillâtre, vassal des Magellan, les paysans des bords du Douro, ou les mariniers des bords du Tage, s'entre-disaient avec respect :
— Voici celui qui a vu la grande damoiselle donner son sang goutte à goutte, jusqu'à la dernière, pour la gloire éternelle de son frère Fernando.
— Voici celui qui l'a entendue dire : « Grâces vous soient rendues. Seigneur Dieu, qui acceptez ma vie pour qu'il soit grand sur les mers et saint dans le ciel! »
Sa grave blessure n'empêcha point de la porter dans
la barque longue des Barbosa. Pour donner le change aux chasseurs, au lieu de faire route vers le sud, on remonta la côte jusqu'à la hauteur de Porto, où l'on débarqua la mourante dans les ruines de l'ancien château seigneurial des Magalhaens.
Dona Britcs, Béatriz et l'infortuné Mesquita la soignaient avec la plus tendre sollicitude. Fernando avait envoyé chercher des médecins et un prêtre.
Elle reçut tous les secours de l'art et tous ceux delà religion.
L'art essayait d'étancher son sang, et l'on crut que sa poitrine n'en rendait plus ; mais Souza qui priait aux pieds du lit de mort, en voyait un jet subtil s'échapper de son front comme une auréole de rubis : — Mon sacrifice est accepté ! murmurait-elle. Je serai l'âme de sa flotte, l'étoile qui le guidera jusqu'à l'extrémité du monde, le phare du port oii il accomplira son dernier miracle avant de m'embrasser pour toujours !
Voilà du moins ce qu'attestait la légende des deux fleuves.
Aucun des fugitifs, toutefois, si ce n'est Souza, le frère de l'âme, n'entendit autre chose que ses généreux encouragements et ses adieux sacrés.
Elle fut pour Magellan d'une incomparable douceur.
— Si je devais vivre, lui disait-elle, il faudrait encore nous séparer ; je ne serai plus loin de toi désormais, car je meurs. Toujours, partout, sur les mers lointaines comme aux portes des cieux, mon âme ne cessera d'accompagner la tienne.
Alyaro de Mesquita pleurait amèrement :
— Je serai aussi avec vous, mon fiancé, lui dit-elle. Aimez-le donc, servez-le en moi !
— Après comme avant, je le jure par ma douleur sans fin I dit le frère d'armes de Magellan.
Isabel disait à Béatriz :
— Je vous lègue mon cœur. Aimez-le pour la sœur qu'il va cesser de voir.
La jeune et reconnaissante Espagnole était digne du legs de la grande damoiselle, qui dit àdona Britès :
— Soyez sa mère !
Puis elle mit elle-même la main de Béatriz dans celle de Fernando, sourit d'un ineffable sourire, et s'éleva vers Dieu.
Quand elle eut reçu les derniers sacrements, elle était pâle comme une statue de marbre ; ses regards célestes s'éteignaient. Elle voulut parler à Diogo de Souza, fécuyer de sa famille. Le serviteur désolé s'agenouilla en approchant l'oreille de sa bouche.
Que lui dit-elle tout bas ? — Prophétisait-elle?
La légende populaire qui s'est propagée, par mer, des rives de Douro à celles du Tage, a-t-elle exactement traduit ses dernières confidences ?
Chose certaine, celui qui les reçut passa pour sanctifié par elles et demeura en vénération parmi les gens simples qui la vénéraient.
D'ailleurs, de tous ceux qui assistèrent à sa mort touchante, sereine comme un sacrifice d'amour fraternel, Diogo de Souza seul demeura pour arroser de larmes son mausolée virginal.
Lorsqu'après un long ciicuit, la barque longue pilotée par Juan Vespuce eut atteint rembouchure du Guadalquivir et ramené chez Diogo Barbosa, sa femme, sa fille, Magellan, et leurs compagnons, le manifeste fut rédigé avec la collaboration de Ruy Faleiro.
Puis il fallut du temps, bien du temps, car les princes de la terre sont toujours lents à seconder les héros. Charles-Quint, de retour des Flandres et qui venait visiter sa mère à Tordesillas, accepta pourtant les larges vues des deux associés portugais.
Plus tard il devait se laisser absolument convaincre par les admirables calculs de Magellan.
La question majeure fut d'ailleurs celle des épices : la graiide politique, selon Belchior Ripart.
— Quoi ! le Portugal, par la possession des Moluques, acquerrait le monopole du plus riche des commerces, et ces îles, en vertu de la ligne de démarcation, devraient appartenir à l'Espagne !
Dès que les démonstrations astronomiques eurent convaincu le cardinal Ximenès, rigide observateur des décisions papales, la cause de Magellan fut gagnée en principe.
Alors le roi Emmanuel, transporté d'un juste courroux, avait enfin puni son indigne secrétaire Calix d'Avem qui, condamné à la réclusion perpétuelle, périt de rage dans son cachot.
Mais fut-ce antérieurement qu'avait été écrite à d'Albuquerque cette lettre de haute estime et de royales excuses qui n'arriva aux Indes qu'après sa mort? Les historiens jaloux de la gloire d'Emmanuel
affirment qu'elle émana spontanément de son équité.
Quoi qu'il en soit, dom Lopo Soarès d'AIbergaria occupa le gouvernement des Indes durant trois années, qui, — l'on doit le dire avec impartialité, — furent glorieusement remplies.
L'on put croire qu'ensuite Vasco de Gama serait enfin nommé à la vice-royauté, mais ce tardif honneur ne lui fut accordé que trois ans après la mort du roi Emmanuel.
Quant à Joam Soarès, le vainqueur d'Azamor, qui avait été la risée de Lisbonne, il fut exilé de la cour bien avant l'époque où se répandirent les lettres de Ruy Faleiro et le manifeste de Magellan.
Pour le coup, la question des Moluques ou de l'épicerie, — c'est tout un, — ayant pris le dessus, Alvaro da Costa, ambassadeur du Portugal auprès de l'empereur Charles-Quint, reçut ordre de ne rien négliger pour détourner Magellan de son audacieuse entreprise.
Et tout d'abord le zélé diplomate s'adressa directement à Magellan lui-même.
— Trop tard ! répondit celui-ci avec amertume.
— Un fils de votre illustre maison peut-il, sans forfaire, servir contre le gré de son roi une puissance rivale?
— J'ai cessé d'être Portugais!... Et maintenant, sans forfaire, je ne saurais manquer à mes devoirs de fidèle sujet de l'empereur.
Alvaro da Costa fit valoir l'indulgence du roi Emmanuel qui n'avait pas confisqué ses biens, le considé-
rait toujours comme l'un de ses capitaines et lui donnait sa royale parole de lui confier immédiatement le commandement d'une escadre équipée aux frais de la couronne.
— L'empereur diffère, vous néglige, et de plus hésite à faire les dépenses de l'expédition. Vous êtes obligé de recourir à des bailleurs de fonds, avides de bénéfices. La cour d'Espagne, après vous avoir accueilli avec faveur, marchande et laisse traîner toutes choses. Votre véritable roi est prêt, rendez-lui vos services, vous serez dès demain à la tête d'une division de vaisseaux.
— Le roi de Portugal n'est plus mon roi, répéta Magellan av£c froideur.
— Le roi réparera magnifiquement tous les torts dont, à son insu, l'on s'est rendu coupable envers vous, vos associés et vos amis. Il vous rendra au centuple tout ce que vous avez perdu.
— Me rendra-t-il ma sœur Isabel ? s'écria enfin Magellan d'une voix douloureuse.
La conférence fut rompue. Mais il n'y eut ensuite intrigues ni menées qu'Alvaro da Costa ne mit en œuvre pour faire avorter l'expédition.
Les ajournements se succédaient.
Ruy Faleiro en était plus violemment affecté que Magellan lui-même : j ,
— C'est, dit-il, à sauter à la figure de l'empereur et à l'égratigner jusqu'au 'sang. Je laisse pousser mes onc-les !
Dona Britès sourit. Béatriz rit aux éclats et ne fut point la seule,
— Riezl dit sentencieusement l'astrologue. Les larmes seront pour les égratignés.
Sur ces mots, il sortit en imitant le miaulement d'un chat en colère.
Semblables frasques n'étaient guère dans les allures du docte astrologue; on crut pourtant qu'il plaisantait, et la soirée se prolongea fort tardivement chez messire Diogo Barbosa.
Dans son patio, cour mauresque dallée de marbre, se trouvaient seulement vers la onzième heure, deux obstinés joueurs d'échecs, et les fiancés sous les yeux de leurs heureux parents.
Fâcheux et amis, voisins et voisines, curieux, intimes, indifférents, tous s'étaient peu à peu retirés. Arrière les grands projets, science, marine, commerce, ambitions et rêves de gloire, Magellan goûtait auprès de Béatriz les délices d'une tendresse partagée.
Le jour de leur mariage était fixé au surlendemain. Ils caressaient tour à tour des projets riants et grandioses.
Béatriz, c'était bien convenu, ferait le tour du monde.
Les derniers préparatifs, ceux du mariage, étaient pourtant ce qui occupait le plus.
Le temps ayant accompli stnr-effiee- consolateur, on
pouvait maintenant parler d'Isabel, sans que des
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que pendant la terlulia de félicitations où l'on avait reçu la ville et les faubourgs, la marine et la faculté, les Vespuce, les Mesquita, et les amies de Béatriz, les capitaines et les pilotes des bâtiments amarrés dans le Giiadalquivir, Estevâo Gomez qui aspirait à un commandement considérable, et l'astrologue San-Martino de Seville, compère de Ruy Faleiro, et foule d'autres moins connus.
Plus de musique, assez de compliments, les fiancés s'appartenaient enfin, tant et si bien qu'il n'y avait plus de passants dans les rues silencieuses, quand d'un accent de triomphe, le chevalier Pigafetta dit à Duarte Barbosa, son partenaire :
— Échec et mat!
Magellan donna donc le bonsoir à ses futurs beauxparents, posa un baiser au front de sa brune fiancée, et le cœur empli de joie prit le chemin de sa demeure en compagnie des deux joueurs.
L'esclave Henrique Malaco portait devant eux une lanterne.
— Enfin 1 le voici ! dirent quelques coquins qui guettaient, le poignard en ceinture, et qui suivirent dans l'ombre, à pas de tigres ou plutôt de bravi.
LES COMPAGNONS DU TOUR DU MONDE
Melchior ou Belchior Ripart ou Richard disait avec sa verve des meilleurs jours :
— Girofle et muscade ! voilà ce qui s'appelle arriver à point, quand mon capitaine va se marier avec cette gentille petite brunette de la Santa-Luz, la senorita Béatriz Barbosa qu'une dizaine de belles années ont mûrie pour le sacrement, et quand des coupe-jarrets sont à le guetter pour nous couper à la fois sa noce et notre tour du monde !
Ne dites jamais quand ci ou ça vous arrive : « C'est un guignon ou c'est une chance, un bonheur ou un malheur; » on n'en sait jamais rien.
Arrivant de Paris, par Bordeaux, les Pyrénées, Madrid, les sierras, les bajadas et pas mal d'aventuras, à Triana non plus qu'à Séville, pas de place dans aucune hôtellerie pour les compagnons du Tour du monde !
— Là, là! Bruzen le Normand, Petit-Jean, Villon et Prior, ne marronnons pas pour si peu. Quand nous passerions une nuit de plus à la belle étoile, le mal ne
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serait guère grand. Ah ! d'ici à Maluco nous en verrons diablement d'autres. Demain fera jour, je vous présente à mon capitaine comme fils de notre France, parés à tout et pour commencer chacun déballe ses talents.
Il était tard, vu que nous avions rôdé dans la ville et les faubourgs comme des rats en quête d'un trou ; par continuation nous cherchions un bon endroit pour nous y étendre de compagnie :
— Tchiu! nous fait un drôle embusqué dans l'ombre.
J'ai idée de quelque chose de louche et je reponds :
— Tchiu!
C'était le mot de passe, va bien ! Mon homme me demande en portugais :
— Combien sont-ils?
En portugais, à Séville, encore plus louche. Je réponds en portugais, à tout hasard :
— Quatre.
— Vous êtes cinq
— Oui, cinq.
— Frappez par derrière, je me charge du Magellan.
— Attention ! cet assassin-ci nous prend pour ceux de sa bande. Français, mes compères, pas de bruit, et dépêchons : - Tchiu I
Je le croche à la gorge, Bruzen le prend à bras le corps, Villon de Troyes lui amarre les mains, Petit- Jean d'Angers lui entrave les pieds avec son mouchoir, Barthélémy Prior de Saint-Malo le fouille; nous lui prenons son poignard, nous le ficelons, nous le bâillonnons
Gingembre et cannelle ! il était temps !
— Cachez-vous, compagnons du Tour du Monde! Les autres assassins arrivaient; je fais : « Tchiu ! »
Ils font : « Tchiu ! » Fameux ! Puis je demande en portugais : « Combien sont-ils ? »
— Quatre, mon capitaine : Henrique, Duarte Barbosa, Pigafetta et lui.
Poivre et moutarde ! qui était content de n'avoir trouvé gîte nulle part, entre la porte du Soleil et la tour de l'Or !
■- Bien, garez-vous, et ne vous pressez pas ! dis-je en portugais.
La lanterne à Malucoco se fait voir ; dégaine !
Je dis en français : « Amis, à chacun le sien ! » Magellan arrivait tout joyeux au bras du chevalier Pigafetta, un Italien que je ne connais pas encore :
— Gare à vous ! capitaine, on veut vous assassiner ! c'est moi, Belchior, avec des amis !
Flamberges et poignards au poing. Bagarre! Les coquins veulent s'enfuir, nous sautons dessus. Nous les désarmons; mais voilà tout à coup que la lanterne est brisée. On ne s'y reconnaissait plus.
Le pilote Barbosa battait le briquet.
Mon capitaine ouvrait sa porte.
Il y eut là une mauvaise histoire qui fît grand tort au pauvre Henrique.
Duarte Barbosa l'accusait d'avoir fait exprès d'éteindre sa lanterne pour aller égorger le chef de la bande que nous avions si bien garrotté et qui se trouva
être un certain Macrim trop connu de notre capitaine.
Henrique jurait ses grands dieux que le coup avait été fait par un homme qui, en le poussant brutalement, l'avait fait tomber avec la lanterne.
Mon sentiment est que Malucoco disait la vérité j mais Duarte Barbosa prétendait avec colère qu'Henrique avait tué Macrim pour l'empêcher de parler,
— Celui qui l'a poignardé, disait le pilote, était olivâtre comme toi et vêtu comme toi ! Je l'ai vu à la lueur des étincelles de mon briquet ! Et j'entends qu'on te mette en prison avec les autres.
Les autres étaient tous d'accord. Anciens aventuriers de l'équipage à Macrim, ils ne connaissaient que lui, étaient venus avec lui à Séville où il leur promettait de l'ouvrage et n'avaient rien fait que par son commandement.
La justice, la question ni la potence n'en tirèrent pas autre chose.
Mon capitaine ne voulut jamais permettre que son Malais fût questionné; mais Duarte Barbosa, étant têtu, le prit en grippe, et parla suite des temps ce fut un grand malheur.
Mais, minute !... Nous en sommes que de tous côtés on nous arrive avec des lumières.
— Ah ! Belchior, mon brave sergent, me dit Magellan, la Providence t'a conduit ici tout juste pour nous sauver la vie I
— Dame! le bruit court par le monde que vous
allez en faire le tour pour le compte de Castille;
bon ! J'en avais assez du Portugal. Je n'en aurai jamais
trop de naviguer avec vous. Et me voici; mais je ne suis pas seul!
— Tes braves camarades ne sont pas moins bienvenus que toi ! me dit Magellan à qui je vous présente de suite l'un après l'autre : Bruzen le Normand, un épicier fini, Petit-Jean d'Angers, fils d'un avocat, Prior le Malouin, matelot fieffé, Jean Villon de Troyes, un fameux pour la confiture. Le Français a toujours des talents.
C'est ici le cas de dire qu'à l'enseigne des Rois-Mages, chez papa Ripart, la boutique ne désemplissait plus depuis mon premier retour de Maluco. J'étais, moi et ma marchandise, comme une bête curieuse chargée de curiosités. Jolis coups de commerce. Beaux coups de bavardages. A m'entendre, les savants, ni plus ni moins que les ânes, ouvraient des yeux comme des barriques, des oreilles comme des fours.
« A beau mentir qui vient de loin ! » Hein?... Et mes kakatouas, et mes lézards volants, et mes coquilles torticoles!... « Si tu n'y crois pas, viens-y voir! » disais-je en troussant ma moustache.
— On irait bien tout de même, s'il y avait mèche, dit l'un, et puis l'autre, et pas mal d'autres avec.
— As-tu le cœur chevillé dans le corps? Es-tu sans peur pour ta carcasse, et sans reproche pour la peau ? Des pays par où j'ai passé, il y en a qui reviennent, à preuve Melchior Richard; il y en a encore plus qui n'en reviennent pas. Je ne te prends pas en traître. Le reste te regarde.
Je ne compte pas ceux qui ont bouqué; mais quand
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nous avons eu connaissance des lettres de maître Ruy Faleiro et du manifeste à mon capitaine, il y en a plus de quatre et de huit aussi qui s'en viennent rue de la Buffeterie me dire en me disant : « Eh bien, Belle Langue ? » « Eh bien, La Frigousse? » « Eh bien. Paille de fer? y es-tu? que fais-tu? pars-tu? Tas-tu ? allons-nous ? f>
— Doucement, enfants, faut nouvelles de l'armement.
Papa, maman, Gaspard, Balthazar et la marmaille me disaient de leur bord :
— Mon fils, mon frère, mon oncle, quelle idée ! Votre fortune est faite I... Reste avec nous ! n'as-tu pas eu assez de misères ?... Que te manque-t-il?
— Ce qui me manquait, mon capitaine? le danger, le charme de courir le ^rrand bord. Qui a bu, boira !
Arrive la nouvelle quasiment sûre et certaine que l'empereur vous confie une division à l'effet de faire de grandes découvertes. Les docteurs en Sorbonne me le disent. Je le dis aux amis. lisse l'entre-disent. Nous voilà partis ; mais pas tous. Nous autres ici sommes l'avant-garde. Je vous promets une bonne douzaine de Français, Normands, Gascons, Bretons, un échantillon de chacune de nos provinces, des solides, sur qui vous pourrez compter en toute rencontre.
— Bonne promesse! camarade Belcliior, je l'accepte avec la plus vive satisfaction !
L'avant-garde venait tout d'abord de prouver son savoir-faire en prévenrait le guet-apens organisé contre Magellan et ses amis. Le concours dévoué d'un
certain nombre d'aventuriers français était, en outre, une véritable bonne fortune pour le futur chef de la campagne de découvertes, également en butte à la haine du Portugal et à la jalousie des marins espagnols.
Entravé par les intrigues d'Alvaro da Costa qui suscitait chaque jour des obstacles secrets, ouvertement contrarié par les gens de mer castillans en crédit auprès du cardinal ou de l'empereur, Magellan était loin d'être aussi avancé que le croyaient Melchior et ses camarades, d'après les lettres de Ruy Faleiro répandues par toute FEurope.
Le savant astrologue en était furieux jusqu'à en perdre la tête. Comme il avait à Lisbonne fort imprudemment déblatéré contre le roi Emmanuel, il se mettait à déblatérer maintenant contre l'empereur Charles-Quint; et certainement son langage violent n'était pas ignoré à la cour d'Espagne.
— Rien de moins diplomatique ! avait dit à ce sujet le chevalier Vicentin Pigafetta, arrivant d'Italie, comme Melchior arrivait de France, pour prendre part à la grande expédition.
Jeune, instruit, avide d'aventures et de renommée, il était venu à Barcelone à la suite de monseigneur Chiericato, le protonotaire apostolique, son protecteur, s'était fait présenter à la cour et avait obtenu d'accompagner, en qualité de simple voyageur, Magellan et Ruy Faleiro, dont les démarches l'intéressèrent bientôt comme choses personnelles.
De Barcelone, il s'était rendu à Séville par la voie
de Malaga, et s'était lié avec tout ce qu'il y avait de savants dans la capitale de l'Andalousie. Diogo et Duarte Barbosa, Juan Vespuce, Ruy Faleiro faisaient grand cas de lui.
Magellan et Alvaro de Mesquita l'admirent promptement dans leur intimité.
Dona Britès, la brune Béatriz et les dames de leur entourage lui avaient fait l'accueil dû à un cavalier distingué, d'excellente famille et du meilleur ton.
D'une physionomie tout à la fois fuie et franche, virile et douce, il était fait pour plaire. Son naturel ardent et loyal attirait. Adroit à tous les exercices du corps, remarquablement robuste, il avait les qualités physiques qui conviennent au navigateur. Son tempérament, sa modération en toutes choses, sa sobriété, sa régularité avaient coopéré pour le douer d'une santé de fer. Il ne se souvenait pas d'avoir jamais été indisposé, quoiqu'il eût affronté les intempéries de climats très-divers. Ainsi, très-jeune encore, il s'était embarqué pour parcourir les Échelles du Levant, avait visité les îles de Chypre et de Rhodes, s'était trouvé en pays pestiférés et n'en avait pas plus souffert que de ses fréquents séjours dans lesMarais-Pontins.
— Je me suis vu le seul, disait-il, à n'avoir point la fièvre, jamais je n'ai ressenti la moindre atteinte du mal de mer et j'ai facilement supporte de fort longues privations de nourriture.
— A merveille, répondit Magellan, vous êtes vraiment trempé pour notre métier.
— Je le pense, reprit Pigafetta, et j'ai compté, je le
déclare, sur ma robuste constitution, quand j'ai sollicité l'honneur de vous accompagner. Si je n'espère pas vous être fort utile, du moins je ne serai pas un embarras.
— Un homme de votre valeur n'est jamais inutile quand il est animé de votre précieuse bonne volonté, dit Magellan, dont Pigafetta grossissait le petit groupe d'amis dévoués.
Le maria portugais comptait d'abord sur son frère d'armes Alvaro de Mesquita, sur Fornez etMoëlho, ses camarades, et sur Duarte Barbosa, l'ancien pilote de Ui Santa-Luz qui allait devenir son cousin par alliance. Il avait en outre grande confiance en ce Joam Rodriguez Carvalho qui s'était marié à une Braziliane, et enfin en Estevâo Gomez, autre Portugais, dont la carrière avait beaucoup d'analogie avec la sienne.
Comme lui et avant lui, Gomez s'était fait naturaliser espagnol, avait servi la couronne de Castille et sollicité le commandement d'une expédition de découvertes. Fort assidu chez les Barbosa, il y avait remarqué la jeune Béatriz et n'avait pas appris sans dépit qu'elle aimait d'enfance Fernando de Magellan. Chez les Barbosa, il apprit encore que ce trop heureux Magellan, parfaitement accueilli par l'empereur, était sur le point d'obtenir les cinq navires du port de Séville dont il ambitionnait la direction. En ce cas, toutes ses propres démarches échouaient. Il n'en fit pas moins grand accueil à son compétiteur, et personne ne sembla partager plus vivement que lui le
mécontentement de Ruy Faleiro à la nouvelle des nouveaux délais de la cour :
— C'est désespérant, mon cher ami, dit-il à Magellan. Mais, par compensation, ces retards prolongeront la lune de miel de votre adorable fiancée.
— Je n'ai que faire qu'elle se prolonge à Séville ! s'écria impétueusement Béatriz; l'armement 1 l'armement! Et sous voiles!
— Quoi ! fit Gomez d'un ton admiratif, vous compteriez affronter les périls d'un tel voyage ?
— Assurément ! repartit la jeune fille, car si je ne devais accompagner Fernando, '"e ne consentirais à l'épouser qu'après son retour !
— Et ce seraient de longues années perdues pour notre bonheur! s'écria Magellan avec feu. Mon rêve est de lui faire partager ma gloire.
^- Le mien, dit Béatriz, est d'être à ses côtés aux heures des privations et des dangers.
— Bravo, cousine! fit Duarte Barbosale pilote.
— Très-bien ! disaient Pigafetta, Mesquita et quelques autres présents à l'entretien.
— Heureux fiancés, plus heureux époux bientôt ! dit Estavâo Gomez d'un ton débonnaire.
Ses petits yeux chassieux clignotaient. Un sourire obséquieux retroussait ses grosses lèvres et plissait ses basjoues grêlées de petite vérole.
Dans la coterie intime de Magellan et des Barbosa, il n'y avait louangeur plus caressant que maître Estavào Gomez. Il adulait, mais sans inspirer de défiance, chacun l'ayant connu aussi mielleux à
Lisbonne, par le passé, que maintenant à Séville. Récemment toutefois, le docte Ruy Faleiro, qui s'adonnait depuis son arrivée en Espagne à l'astrologie judiciaire, l'avait apostrophé ainsi :
— Estevâo Gomez, votre étoile est dans la constellation du Pendu !... Si vous en revenez, il n'en reviendra pas; mais s'il doit en revenir, c'est vous qui y resterez !
— Qu'.:ppelez-vous, s'il vous plaît, seigneur docteur, la constellation du Pendu ? demanda Gomez avec son sourire onctueux. Et quel est, de grâce, cet IL dont la destinée est le contre-poids de la mienne ?
Ruy Faleiro répondit sentencieusement :
— La constellation du Pendu n'est pas visible dans notre hémisphère. Je ne l'en ai pas moins vue astrologicâ arte. Et votre étoile y est, vous dis-je, aussi vrai que II n'est pas Elle.
Sur cela, les rieuses Andalouses du patio Barbosa se prirent à tirailler par les larges basques de sa casaque le docte astrologue qui commençait, hélas ! à devenir l'objet de leurs risées :
— Et mon horoscope ? Un mot sur mon étoile !... — Ma bonne aventure, s'il vous plaît, seigneur docteur.
Eslavâo Gomez s'était éclipsé.
Magellan attristé disait à ses amis :
— Faudra-t-il donc renoncer à mon association avec Ruy Faleiro jusqu'ici mon meilleur appui, car, en vérité, je crains qu'il n'ait perdu la raison.
— Pauvre ancien ! disait Belchior à l'arrière-garde des compagnons du Tour du Monde, aventureux lu-
rons dont la muse de l'histoire nous a transmis les noms, prénoms et lieux de naissance (1).
C'étaient : Roger Dupiet et Simon de la Rochelle, gais chanteurs liés entre eux par la plus étroite amitié nautique; Jean-Baptiste de Montpellier, danseur accompli; maître Jacques de Lorraine, soudard farouche, bon enfant tout de même; Bernard Mahuri de Narbonne, perruquier entreprenant ; Pierre Gascon, natif de Bordeaux, bon armurier non moins philosophe ; Laurent Caurat et Jean Breton, l'un et l'autre du Croisic en Bretagne, pêcheurs, harponneurs, saleurs, gens de mer s'il en fut.
— Pauvre ancien ! leur disait Belchior en parlant de Ruy Faleiro, cette tentative d'assassinat acheva de lui faire perdre la boule ; mais ce fut un bonheur pour nous autres tous, vu qu'ayant passé sa chemise pardessus ses culottes, il s'en va par la ville en criant : « C'est l'empereur qui a fait le coup, rapport à ses Espagnols de damnation! Il est encore pire qu'Emmanuel de Portugal!... Non ! je n'embarque plus; mon étoile me dit que ce coquin de Charles-Quint me ferait jeter à la mer avec un boulet ramé aux talons!... » Il était fou, tellement fou que, sa chemise sur la tête, il monte à cheval et court d'une traite se faire prendre par les Portugais qui l'ont campé en prison. Pour lors donc, l'empereur se fâche et dit : « Assez comme ça! Magellan n'est pas fou lui, finis- Ci) Très-parfaitement hkAQnqu.Q,yoir Voyageurs anciens et modernes, t. III, page 273.
sons-en! Je lui donne les cinq navires, il les équipera, les armera, les approvisionnera dans le genre suifTé et les commandera sur la mer Océane, à l'effet de me trouver, dans mon département, les îles aux épices, qui est la grande politique. Voilà ! »
Dès que l'ordre nous en arrive, moi content, je vous fais coucher sur le rôle d'équipage; et nous y sommes bien, gingembre et macis ! Pas d'Espagnol, de Portugais, d'Italien ni de sauvage qui nous en arrache, j'en réponds !
Vive le commandant général et dona Béatriz, sa gentille petite femme !
Le mariage avait été un brin retardé, vu d'abord l'afTaire à la bande à Macrim dont on n'a jamais su le fin mot, puis la mort de M. Fornez qui, m'est avis, a été noyé traitreusement, et la folie à Ruy Faleiro, et un tas d'autres misères ; mais finalement, belle noce I girofle et vanille! Et nousy avons bu, mangé, joué, chanté, dansé à la française, de manière à divertir l'Alcazar, laGiralda,laTorredel Oro et la Porte del Sol!.,.
Riefi de tel que ces Français; tous les talents ! * Finalement, mes fistons, voici les noms des cinq navires destinés à notre promenade autour du monde : La Triaidad, 120 toneles, le Sant-Antonio autant, la Concepcion, 90, la Victoria, 85, et le Santiago, 75.
Pour l'équipage, quand nous y serons tous, hommes, femmes et mousses, blancs, noirs, jaunes, chiens, chats. Français, Portugais, Espagnols et le reste, nous nous compterons et nous saurons, poivre et muscade! Vive Magellan, Béatriz etl'épiceriel
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— Vivent Magellan, Béatriz et l'épicerie ! répétaient les hardis lurons venus des quatre coins de la France pour embarquer sous, les auspices du sergent Belchior Ripart.
Ils achevaient de souper dans la cour d'un cabaret donnant sur le Guadalquivir. De là, l'on voyait les barques et Ips navires du port, ceux entre autres qui paraissaient destinés à la campagne de découvertes.
Temps délicieux, fraîche brise succédant aux chaleurs torrides du jour ; citadins et belles dames osaient enfin sortir; les promenades se garnissaient, et à pareille heure il n'en est guère de plus agréable que la rive gauche de l'antique Bétis.
— Cannelle et muscade ! s'écria Belchior, quand on parle du Soleil et de la Lune, on les voit en compagnie de papa et maman.
Diogo Barbosa et dona Britès, Magellan et Béatriz s'en venaient du côté de la cathédrale.
— Attention, les fistons 1 on n'est pas Français pour manquer à la galanterie ! En rang et la paume de la main droite en hauteur!
A ces mots, la douzaine d'aventuriers s'aligna sur le passage du capitaine général, donnant le bras à son heureuse jeune femme, du commandeur Barbosa et de sa respectable moitié, matrone des plus estimées à Sé-ville.
— Bonsoir à vous, camarades I dit Magellan d'un ton familier. Ah ! ah ! mon brave sergent, voici donc les nouveaux venus que tu m'annonçais.
— En chair, en os et en âmes, mon général. Roger Dupiet et Simon, des matelots; Jean-Baptiste, un danseur sans pareil; maître Jacques, un troupier lorrain, pas traître à Dieu, j'en réponds !
— Votre sergent, mon gendre, fit Diogo Barbosa, est un admirable racoleur.
— Et un maître de cérémonies parfait I ajouta dona Britès en souriant.
— Continue, Belchior, fit le général, qui admirait la belle mine de ses recrues.
— Voici Bernard Mahuri de Narbonne, un perruquier capable de raser les monts Pyrénées ; Pierre Gascon, plus philosophe que Socrate, mais meilleur armurier ; et, pour finir, Caurat et Breton du Croislc qui harponnent la baleine, salent la morue et pèchent le germon mieux que je ne prépare une trompe d'éléphant aux épices de Maluco.
— Et ce n'est pas peu dire ! fit dona Béatriz en riant,
— J'aime a bonne tournure de tes compagnons, dit Magellan; et je compte sur leurs services.
— Vous avez fièrement raison, mon général!
— Présentés par toi, ils ne peuvent être que des solides !
— Des Français ! girofle et gingembre 1 De la tête, du cœur, du nez et des talents ! Exemple : Voici une longue année archi-passée, que nous autres de l'a- Tant-garde, sommes à Séville, s'il vous en souvient....
— Ce n'est pas à nous, interrompit chaleureusement Béatriz, qu'il faut rappeler votre arrivée !
— Eh bien! pas gênants, pas vrai ? chacun a déballé son savoir-faire et on s'en tire. Je donne des leçons d'escrime et de cuisine française. Bruzen a ouvert boutique de bric-à-brac et Jean Villon de confiserie j Petit-Jean, qui est fils d'un avocat d'Angers, joue la comédie, et Prior le Malouin, étant homme à tout faire, ne manque pas d'ouvrage en ce pays de fainéants. Nous avons chacun sa pacotille en attendant la partance !
— Qui ne tardera plus, j'espère, car nous entrons en armement dès demain. Présentez-vous donc à l'appel.
— Soyez calme, mon général. Les compagnons du Tour du Monde ne sont ici que pour ça.
Il y avait plus d'une année, en vérité, comme Belr chior venait de le dire, que ses premiers camarades, en attendant le bon plaisir de Charles-Quint, dépensaient leur génie à vivoter sur le pavé de Séville, — année douloureuse, remplie d'incertitude, de soucis et d'alarmes, — année de bonheur domestique pour Magellan qui fut enfin uni à Béatriz dès les premiers jours de janvier 1518, — année assombrie par la dé-
mence de Ruy Faleiro, par le procès criminel de la bande Macrim, mystérieuse affaire que rien n'éclaircit, et par le meurtre de Narvâo Fornez, qui, à la faveur d'une noire nuit de novembre, fut précipité dans le fleuve.
— Trop parler cuit ! disait Belchior à ce lamentable sujet. Il y a peut-être vu clair, lui! Tiens! Petit- Jean, toi qui es le fils d'un avocat, tu dois savoir que les soupçons se portent d'ordinaire sur celui à qui peut profiter de la chose.
— Ne faut pas être grand clerc pour savoir ça.
— Chut donc, suffit! je n'aime pas à bavarder à la coche.
— Mais le pilote Duarte Barbosa prétend que Malucoco a tué net Macrim pour qu'il ne pût rien dire en justice.
— Et moi je me demande quel profit ce pauvre diable tirerait de la mort à notre général ? Il est esclave, il resterait esclave. Son maître et parrain est bon, il courrait risque d'en avoir un mauvais, sans compter le danger d'être écartelé. D'ailleurs, un esclave a-t-il de quoi payer une bande d'assassins î Duarte Barbosa a vu trouble et s'est fait un ennemi mortel ; voilà le plus net de l'histoire.
— Bon ! Qu'Henrique n'y soit pour rien, d'accord, mais qui payait Macrim?
— Celui qui l'a poignardé.
— Et qui l'a poignardé ?
— Celui qui le payait.
— Voilàjtête de brosse! un sergent qui raisonne bien'
— Et qui ne se compromet pas.
L'ambassadeur de Portugal fut soupçonné, et, selon
l'historien Herrera, sa diplomatie s'abaissa jusqu'à un aussi lâche moyen. Mais précisément Narvâo Fornez avait hautement dit que le roi Emmanuel ni Alvaro da Costa n'en étaient capables, et que l'enquête devait rechercher les jaloux intéressés à empêcher Magellan de commander la division ou ayant des vues sur la main de Béatriz.
Cette réflexion fut sans contredit ce qui lui coûta la vie.
Parmi les promeneurs qui passèrent et repassèrent devant les compagnons du Tour du Monde, se trouvaient presque tous les officiers jusqu'ici connus pour monter l'escadre.
— Alvaro de Mesquita, celui qui a tant aimé cette grande damoiselle, que moi, Belchior, je n'ai jamais connue, mais que je compte parmi les saintes du ciel, un bon marin, solide au poste, le digne ami de notre général.
— Portugais ?
— Naturellement, et Moëlho de même, un rageur que j'ai connu dans l'Inde du temps de notre grand d'Albuquerque,.-. encore un vrai saint, d'Albuquerque s'entend.
— Comment nommes- tu ceux-ci?
— Ceux-ci sont encore deux pilotes hauturiers, Portugais toujours : 1° d'abord, Carvalho, un homme dur, affamé d'or et d'argent, avec qui j'ai navigué sous Cal rai, à preuve que j'étais à son mariage à
Porto Seguro, où il épousa une brave et bonne sauvagesse, fille d'un chef tupinambas; 2° Gomez, heuml trop poli pour être honnête !
— Est-ce qu'il n'avait pas été question de celui-ci pour commander en chef avant que le seigneur Magellan fût nommé capitaine général ?
— Silence, bavard !
— M'est avis que ça fait beaucoup de Portugais sur une division espagnole.
— Aussi bien les gens de Séville en murmurent, et pourrait bien y avoir du grabuge un de ces jours.
— Sergent Belchior, avec tout ça, nous ne sommes point partis.
— Patience, girofle et gingembre! Je vous dis, moi, que nous partirons !
Une négresse, portant un poupon, ne tarda pas à s'approcher des Français qui lui firent grande fête, car l'enfant était le petit Rodrigo Magallanès, le fils du général qui revint avec sa femme et tous les Barbosa, au moment où les aventuriers, formant une ronde, dansaient autour de leur capitaine-mignon^ comme ils disaient.
Alvaro de Mesquita sourit avec tristesse à ce joyeux tableau qui lui rappelait Isabel :
— Et elle aussi, pensait-il, eût été du voyage! Mais un gentilhomme espagnol, que personne encore
ne connaissait à Séville, entendant parler de l'embarquement de dona Béatriz, de son enfant, de sa négresse, de Benta la braziliane, dame Carvalho, et de quelques autres femmes dit en haussant les épaules :
— Un inspecteur de la couronne n'est pas de trop ici; tant de péronnelles et tant de Portugais, ce serait, par la sambleu, intolérable!
— Intolérable, seigneur Carthagena, vous l'avez dit, s'empressa de répéter Luiz de Mendoza l'un des deux officiers castillans qui l'accompagnaient.
— Il importe que l'empereur soit averti ! ajouta l'autre, nommé Gaspar de Quexada.
— Mon devoir est de le prévenir, dit le premier hidalgo.
Peu de jours après, sous le commandement provisoire de Mesquita, Duarte Barbosa, Gomez, Carvalho et Moëlho, adjudant du général, tous les cinq Portugais naturalisés Espagnols, les navires s'équipaient activement. Plus de deux cents hommes s'en occupaient ; et ici Belchior faisait merveilles avec ses compagnons du Tour du Monde.
Magellan ordonna de haler sur la rive son bâtiment amiral la Trinidad, pour lui faire quelques réparations et le repeindre.
Or, suivant l'usage du temps, il en fit décorer la pouppe avec ses propres armoiries.
Aussitôt le bruit se répand dans Séville qu'il substitue l'écusson de Portugal à celui de Castille etLéon. On crie à la trahison; on court aux armes; on veut brûler le navire.
La populace, qu'excitent des agents soudoyés, envahit les quais avec des torches incendiaires.
Magellan accourt.
Au risque d'être égorgé, il prend à témoin les officiers du port :
— L'étendard de Castille flotte à ma pouppe ! s'écrie-t-iL Cet écu est le mien, non celui du Portugal !
Impossible de faire entendre raison au peuple irrité. Il faut tirer les épées.
Ici Moëllio périt victime de son impétuosité. Dix coups de poignards l'atteignent en même temps et il expire en traitant ses meurtriers de scélérats d'Espagnols 1
Ces mots exaspèrent la populace, qui hurle :
— A mort les Portugais î... à bas les traîtres !
— Vive l'Espagne ! et sauvons les barques ! crie Belchior.
Tous les Français répètent : « Vive l'Espagne ! » en courant sus aux incendiaires.
— Ce navire est à l'empereur! Les traîtres sont ceux qui veulent le brûler !
Mesquita est grièvement blessé en couvrant son général et ami.
Barbosa, Carvalho sont frappés, insultes, refoulés vers le fleuve.
Seul Gomez, par un singulier hasard, est absent de la bagarre qui se prolonge jusqu'à ce que Diogo Barbosa, Juan Vespuce et le chevalier Pigafetta surviennent à la tète des troupes du château
Peu s'en fallut pourtant que Magellan ne fût conduit en prison comme coupable d'avoir provoqué l'émeute. Épouvanté par les vociférations et les menaces de la multitude, le gouverneur le sommait de
le suivre, quand doua Britès et Béatriz parurent, amenant avec elles un prêtre qui monta sur la pouppe de la Trinidad, bénit la foule et prit la parole.
Son caractère ayant imposé le silence aux pires émeutiers, le fatal quiproquo fut aisément éclairci.
« Était-ce prévenir une perfidie, que de brûler un navire de Sa Majesté ?
« Et qui donc avait imaginé que l'écusson peint à la pouppe de la Trinidad fût celui de Portugal, quand rien n'était plus faux!
« Il convenait maintenant d'aller prier pour le repos de l'âme du jeune et brave officier mort en faisant son devoir. »
L'émeute se transforma en cortège funèbre, conduit parle gouverneur de Séville et par Magellan lui-même.
Cependant les conséquences immédiates de ces troubles furent la nomination de tout un nouvel étatmajor entièrement composé de Castillans.
Juan de Carthagena, l'auteur d'un rapport plus impartial en apparence qu'en réalité, était par ordre de l'empereur substitué à Ruy Faleiro, comme associé de Magellan, avec le titre de veedor ou d'inspecteur, et désigné pour commander le Sant- Antonio.
La Victoria reçut pour capitaine Luiz de Mendoza, nommé en outre trésorier de la division. La Concepcion fut montée par Gaspar de Quexada, ayant pour second le pilote Sébastian del Cano, natif de Guétaria. Enfin le Sant-Iago fut confié à Juan Serrano, simple officier du port de Séville, étranger à toute coterie et d'une parfaite subordination.
Faut-il croire que l'ambassadeur de Portugal, Al- "varo da Costa, ait été assez habile pour influencer l'entourage de l'empereur Charles-Quint et susciter à Magellan des subordonnés hostiles qui, en cours de campagne, se révolteraient et feraient avorter l'expédition?
Faut-il seulement admettre que la défiance du conseil des Indes fut excitée par le trop grand nombre d'anciens officiers portugais embarqués sur l'escadre?
Quoi qu'il en soit, de par l'expresse volonté de l'empereur, roi de Castille et Léon, Magellan, dont le prince avait eu tout le temps d'apprécier le grand caractère, fut maintenu au rang suprême, et conséquemment placé au-dessus de Juan de Carthagena ; encore que celui-ci fût, d'après la cédule royale, sa conjunta persona (son associé direct, sa personne conjointe).
DOULEURS, DEUILS, DANGERS
Dans l'église de Sainte-Marie de la Victoire, l'étendard du roi fut solennellement remis par l'assistant d'Andalousie, Sancho Martinez de Leiva, au ca-
pitaine général Magellan, qui prêta foi et hommage au souverain de Castille et reçut însuite le serment de fidélité de Juan de Carthagena l'inspecteur, de Luiz de Mendoza, Gasparde Quexada et Juan Serrano, les capitaines en titre, d'Antonio Coca, contador ou agent comptable commissaire de l'escadre, de l'astrologue San-Martino de Séville, et des lieutenants ou pilotes, dont quatre nés portugais, Mesquita et Barbosa ses parents, Joam Rodriguez Carvalho etEstevâo Gomez, qui ne lui étaient connus que depuis son arrivée en Espagne.
Les équipages prêtèrent le serment par acclamation.
Mais la sainteté du lieu n'empêcha pas le sergent Belchior de dire à ses compagnons :
— J'en sais une grosse douzaine qui ne violeront jamais ce serment-cij mais j'en sais aussi qui,...
Le reste de ses réflexions de grognard fut couvert par les chants sacrés de la bénédiction donnée en grande pompe.
Pieuse illusion d'un cœur inconsolé, Alvaro de Mesquita, prosterné devant l'autel, crut entendre, dominant toutes les voix, la voix angélique d'Isabel répétant le Gloria in excelsis....
Béatriz, qui priait avec la ferveur d'une âme enthousiaste, avait les yeux baignés de larmes, et se croyant appelée à partager avec son enfant les sublimes dangers de son époux :
— Seigneur, protégez-nous ! disait-elle, gardeznous, guidez-nous pour la gloire de votre saint nom !
On sortit processionnellement de l'église. La ville était en liesse, le canon saluait, les cloches sonnaient en branle- En présence d'une population immense, l'archevêque, entouré de son clergé, bénit les cinq navires, sous les yeux de toutes les autorités ecclésiastiques, civiles, maritimes et militaires, des docteurs en hydrographie, astrologie et cosmographie, et de quelques délégués du corps diplomatique, parmi lesquels on pouvait remarquer le protonotaire apostolique monseigneur Chiericato, et l'ambassadeur du Portugal dom Alvaro da Costa, qui, le soir même, partit pour Lisbonne.
Alors, sous la conduite des pilotes, la division pavoisée de toutes les bannières impériales et royales de Rome, Flandres, Léon et Aragon, surmontées des couleurs de Castille, descendait à San Lucar dç Barrameda. ^'
Mais à Seville le capitaine-^^^neral traitait magnifiquement ses principaux officiers en leur promettant avec feu une ample moisson de gloire.
Belchior appelait ses routiers les compagnons du Tour du Monde, Magellan dit aux dignitaires de l'escadre :
— Avec la permission de Dieu, messeigneurs, voua serez mes compagnons d'immortalité.
— Grande et belle parole ! s'écria le chevalier Pigafetta.
De bon cœur ou non, applaudirent.
Ce soir là, 10 août 1519, tous les augures étaient ^ favorables.
Juan de Carthagena en personne décerna galamment à Béatriz le titre de dame commandante, et Gomez, comme Mendoza, Quexada et autres, imitant l'inspecteur nommé par l'empereur et roi, comblèrent de flatteries l'intrépide héroïne, la vaillante Andalouse, la Sévillane toute gracieuse, dont la présence sur l'escadre ferait les délices de tous.
Mais le 19 septembre, en rade de San Lucar où l'on avait achevé de s'approvisionner et de s'organiser, Z'a^/er^go de Magellan, sa personne conjointe, tint tout à coup un autre langage.
L'appel général avait été fait dès le jour oii le commandant en chef et les quatre commandants en sousordre avaient rejoint les équipages, dont le personnel s'élevait en tout à deux cent trente-sept hommes, y compris quelques mousses. Mais, parmi ces derniers, on ne signalera que le jeune Déodat Carvalho, né à Porto Seguro, de Benta, la Braziliane, qui avait la promesse de suivre à bord son mari.
Magellan fît des règlements pour les signaux en mer, institua une discipline sévère, et dans chacun de ses ordres rappela, selon le protocole consacré, qu'au nom du serment prêté devant Dieu, chacun lui devait une obéissance absolue, tant qu'il obéirait lui-même à Sa Majesté le roi Charles, empereur d'Occident.
Et chaque fois qu'un ordre était ainsi promulgué, c'était avec une remarquable affectation que Juan de Carthagena en proclamait la formule.
Gomez et les Espagnols s'inclinaient avec un respect fort déplaisant au gré de Belchior.
— Anguilles sous roches, girofle et cannelle! grommelait l'estimable aventurier; je n'aime pas qu'à , propos de tout et du reste, on nous rappelle si haut cette rocarabole archi-connue! Obéissance! obéissance !... M'est avis que c'est une finesse à l'effet de mieux désobéir. Veille aux grains, les compagnons du Tour du Monde !
On peut dire, à la louange de Magellan, qu'aucune de nos expéditions modernes n'est préparée avec plus de soins et de prudence que ne le fut la sienne. Les moindres détails avaient été prévus.
Le caractère de cette campagne est essentiellement religieux. La question commerciale, tout projet d'agrandissements outre-mer, la ferme volonté de ne souffrir aucun empiétement de la part des Portugais, rien ne prime le dessein de propager la foi chrétienne parmi les idolâtres ou les infidèles. Digne émule de Christophe Colomb, par la piété comme par le génie, Magellan s'en montre profondément pénétré.
Pendant les quarante jours qu'on passa sur la rade de San Lucar, située à vingt Heues au-dessous de Séville,"les équipages descendaient tous les matins à terre pour entendre la messe à Notre-Dame de Barramcda.
Enfin, tout étant prêt et l'appareillage fixé au 29 septembre, sauf contre-ordre du roi, Magellan envoya tous ses gens à confesse.
Après la communion et une dernière bénédiction
solennelle, les chaloupes et canots étant accostés à la rive, dona Béatriz, sa négresse portant le petit Rodrigo, et une femme de chambre attachée à son service s'apprêtaient à se rendre à bord. Benta la Brazilienne, dame Carvalho, la femme du prévôt Espinosa et celle du maître d'équipage Eliorraga, spécialement autorisées par Magellan, faisaient les mêmes préparatifs. L'inspecteur Juan de Carthagena, capitaine du Sant-Antonio, s'approcha du général et lui remit une dépêche.
Ce pli, aux armes du roi de Castille, l'empereur Charles-Quint, le félicitait de son habile activité, approuvait son départ, portait l'ordre de ne plus le retarder d'un seul instant et se terminait par l'injonction inattendue de n'embarquer aucune femme à bord de l'escadre.
Perfidie merveilleusement tramée. L'époux de Béatriz n'avait plus le temps de réclamer coatre une défense d'autant plus imprévue que, dans sa correspondance, il avait à plusieurs reprises manifesté l'intentioiï d'emmener sa jeune femme.
A la lecture du document, il pâlit, puis surprenant sur la physionomie de Carthagena une expression dQ joie blessante, il sentit d'où partait le coup, mais com-i primant ses émotions :
— Seigneur inspecteur, dit-il. Sa Majesté nous fait défense d'admettre aucune femme à nos bords^ En conséquence, proclamez et faites exécuter cet ordre.
— Pardon, général, concernerait-il dona Béatriz'
— Elle est femme.
— Mais vous obtiendrez assurément une exception en faveur de notre gracieuse commandante.
— Nous partons avec la marée de midi.
— Dona Béatriz sera au désespoir.
— Je le sais ! murmura Magellan torturé par Carthagena, qui, se démasquant enfin, dit sur le ton du plus vif intérêt :
— Dans l'état d'esprit et de santé de votre chère compagne, si fière, si heureuse, si enthousiaste, votre départ sans elle risque de lui être fatal. Il vous reste un moyen.
— Lequel?
— Renoncer à l'expédition.
— Et vous en céder le commandement en chef, n'est-ce pas?...
Ici un éclair de courroux brilla dans les yeux de Magellan, qui ajouta d'un ton sévère :
— J'obéis, obéissez !
Juan de Carthagena, dont la combinaison avortait ainsi, eut la honteuse satisfaction de s'opposer, au nom de l'empereur Charles-Quint, à l'embarquement de Béatriz, de la compagne de Carvalho et des autres femmes qui poussèrent des cris déchirants en fondant en larmes.
— Trahison ! disait la mère du petit Rodrigo en embrassant son époux dont le cœur grondait comme un volcan.
Mais, à midi précis, fidèle à son serment et jaloux de sa gloire, il mit sous voiles.
— 0 mon Dieu ! je ne le reverrai que dans le ciel ! murmura Béatriz, qui s'évanouit entre les bras de sa mère.
Il fallut des soins infinis pour la ramener à Séville oii elle fut plusieurs mois en proie à une fièvre chaude accompagnée de délire, et, comme elle nourrissait, son petit Rodrigo mourut de la révolution opérée en elle.
Lorsque l'enfant qui devait hériter du grand nom de Magellan fut ainsi ravi parmi les anges, l'escadre avait, après une courte relâche, dépassé les îles Canaries.
Cependant le roi Emmanuel, informé de toutes choses par Alvaro da Costa, son ambassadeur, envoya deux divisions de vaisseaux, l'une devers le cap de Bonne-Espérance, l'autre dans l'ouest à la hauteur du Rio de la Plata, pour intercepter le passage de la mer des Indes.
Douleurs, deuils et dangers de toutes parts.
Isabel, la sœur bien-aimée, n'était plus et s'était en quelque sorte immolée la première.
Narvâo Fornez et Moëlho, généreux serviteurs, avaient péri, l'un traîtreusement assassiné, l'autre victime d'une populace en démence.
Larmes et regrets sans fin dans la famille, où le jour du grand départ avait été celui d'une déception lugubre.
Au large, dangers de guerre de la part des Portugais, dangers intérieurs à bord de l'escadre, sourdes inimitiés pouvant aboutir à des séditions de la part des Espagnols irrités d'être soumis à un chef étranger.
Enfin dangers dans les éléments, l'immense inconnu.
Ainsi se présentait, au début, cette première expédition autour du monde, patronnée d'abord par le grand astrologue Ruy Faleiro, que le vulgaire croyait sorcier, mais qu'ensuite il avait anathématisée, en s'écriant avec une sorte de fureur :
« La route des grandes découvertes est pavée d'ossements humains. »
TRAGEDIE DE LA BAIE SAINT-JULIEN
ASSAUTS ET DBFl
Entre le maître bombardier Belchior Ripart et son collègue Gonzalo Espinosa, prévôt de l'escadre, il y avait assurément certains rapports, — et des meilleurs, — mais il y avait encore plus de dissemblances.
Tous deux appartenaient à l'espèce humaine et à ce qu'on est convenu d'appeler la race blanche. Tous deux étaient grands, forts, braves, subordonnés, bons chrétiens, habiles à l'escrime et dévoués à Magellan leur général. Mais l'un était célibataire, Français, orateur, rouge de teint, roux de poil et doué d'un embonpoint que les délices de Capoue, c'est-à-dire du quartier des Lombards, avaient rendu fort respectable; et l'autre, squelette musclé, aussi maigre que peut l'être créature vivante, était par la barbe plus noir
qu'ébèiie, basané, pâle, presque livide par le teint, taciturne ou au moins laconique, Andalou et marié.
Le coup sournoisement porté par la cédule royale à l'époux de doîîa Béatriz avait également atteint Gonzalo Espinosa, nommé prévôt et autorisé à emmener sa compagne à bord de la Trinidad en récompense des services secrets qu'il rendait depuis plus d'une année.
Depuis plus d'une année, en effet, à la suite de la criminelle tentative de Macrim, on avait décidé en famille que Magellan serait à l'avenir mystérieusement protégé. L'obstiné Duarte Barbosa se défiait toujours d'Henrique Malaco; Béatriz voulait d'irréprochables gardes du corps ; Diogo Barbosa, le futur beau-père, à qui sa position de lieutenant de l'alcaïde permettait le choix, jeta les yeux sur l'alguazil Espinosa, mari d'une arrière-cousine de dona Britès.
Le maigre et vigilant policier répondit sur sa tête de la personne du capitaine général; et de fait, si l'on se permit de jeter à l'eau l'infortuné Narvâo Fornez, on n'osa plus attaquer de nuit celui sur qui veillaient les limiers d'Espinosa.
Le jour de l'émeute, le digne prévôt se comporta vigoureusement et mérita toutes les louanges de Belchior.
Le matin du départ, après la proclamation de Juan de Carthagena :
— Puissé-je, murmura-t-il, être chargé de le couper en quartiers ou de le pendre!
— Ami, lui dit aussitôt Belchior, pour tirer la
corde, je suis tout à votre service avec une bonne douzaine de camarades.
— Accepté !
Mais la douzaine était fort diversement répartie. Sur la Triniclad il n'y avait, avec le maître bombardier Belchior, que Bruzen le Normand, Petit-Jean d'Angers, fiis d'un avocat, et Barthélémy Prior le Malouin. Les autres compagnons du Tour du Monde avaient été placés par Antonio de Coca, le commis • saire, sur les différents navires.
— Un mal pour un bien, girofle et gingembre ! De cette façon, on ouvre l'œil et l'oreille un peu partout.
— Très- vrai ! fit Espinosa.
Calme plat dans le golfe de Guinée sous un soleil vertical, on étouffait ; mais pour gens de la trempe de Belchior et d'Espinosa, il n'y a chaleur ni froidure qui tiennent; dimanche, après la grand'messe chantée sur le château de pouppe et le repas de midi :
— Mon général, permission de faire assaut.
— Bien volontiers, si vous vous en sentez la force.
— Affaire de s'éventer et de se dégourdir !
— Récréation générale !
La tente fut établie ; des canots allèrent de navire en navire racoler amateurs et spectateurs; pas un Français n'y manqua.
Sonnez, trompettes; soufflez, hautbois!
La muse de l'espadon à négligé les coups échangés avec courtoisie entre maître Jacques le Lorrain et Pierre Gascon, armurier philosophe; elle a été peu soucieuse des passes qui signalèrent l'adresse de vingt
Basques ou Catalans, Flamands ou Génois; à peine a-t-elle tenu compte de l'intermède de chant et de danse rempli par les Languedociens, Jean-Baptiste et Mahiiri qu'accompagnèrent les Rochelais, Roger Dupiet et Simon ; mais elle n'a pas eu trop de toutes ses flûtes pour dire comment Belcliior et Espinosa s'embrassèrent avant de croiser leurs armes, gigantesques sabres de bois dont il fallait tenir la poignée à deux mains.
Avec une vigueur herculéenne le fils de l'épicier exécuta sur place un moulinet si rapide, que comme un éventail il répandit la fraîcheur sur toute l'assistance.
Or, il y avait du côté de l'équipage de nombreux délégués de tous les navires, matelots, soldats, employés d'ordre inférieur, et du côté de l'état-major, sur le château de pouppe, autour du général, l'aumônier en chef et le commissaire Antonio de Coca, l'astrologue San-Martino, Mesquita, le capitaine titulaire, Duarte Barbosa, le pilote, et enfin l'aimable chevalier Pigafetta, sagace observateur qui, jour par jour, rédigeait la relation de la campagne.
Les quatre autres bâtiments étant encalminés a petite distance, un second cercle de spectateurs put admirer la voltige fantastique par laquelle Espinosa répondit au moulinet rafraîchissant de Belchior.
L'espadon de celui-ci tourbillonnait au point de devenir invisible. L'agile prévôt parut décuplé; on le voyait en même temps à tous les points de la circonférence.
Belchior pivotait, Espinosa bondissait en tournant. Comme une lune blafarde gravitant autour d'un astre rubicond, ainsi le spectre musculeux pirouettait dans l'orbite du soudard grassouillet. Et les lattes se heurtaient comme des castagnettes, cliquetis merveilleux !
Coup de tète, coup d'écharpe, coup de manchettes, parez! ripostez !
Coup de ventrière ! à la genouillère ! aux deux hanches ! croisez ! décroisez ! enlevez-moi ça ! Coup de pointe !... Fendez-vous !
A la taille !... à l'estoc !... trois î... six!... neuf!... demi-cercle !... gare aux ongles !
— Poivre et gingembre ! très-fort le voltigeur de Séville !
— Beau ! fit admirativement le laconique Espinosa. Deux appels du pied droit, en garde !
Silence profond. S'arrêtant tout à coup ils se mesuraient du regard, les deux maîtres en l'art de l'espada.
De tous les fronts ruisselait la sueur; les leurs étaient encore secs. Espinosa n'avait cessé d'être livide, Belchior, nuance du coquelicot, contraste plaisant à tous les yeux. Mais encore avaient-ils besoin de prendre haleine.
Ce fut court. Fracas soudain. D'un double coup de revers, l'arme du prévôt est fendue, celle du maître bombardier brisée au ras des poings. Les deux sabres de bois sont en miettes.
Sonnez, trompettes; soufflez, hautbois!
Il n'y a vainqueur ni vaincu, et les vigoureux ad-
versaires se jettent de nouveau dans les bras l'un de l'autre aux applaudissements des cinq équipages.
En témoignage d'admiration, Jean-Baptiste de Montpellier battit un multiple entrechat, si bien que sa tête toucha la toile tendue au-dessus des gaillards en guise de tente.
Nouvelle salve de rires et d'applaudissements.
— Distraction chai'mante ! dit le chevalier Pigafetta, vulgairement appelé Antonio Lombardo.
— Bravo ! s'écriait Magellan. Nous sommes à la stricte ration d'eau, mais grâce au ciel j'ai ma provision de Xérès, Henrique, verse à boire à nos jouteurs et à nos musiciens.
L'esclave malais, secondé par quelques pages de bord, offre du \in à la ronde.
Presque aussitôt, rivalisant encore de courtoisie, Espinosa etBelchiorse cèdent mutuellement l'honneur de porter la santé du général.
— A vous ! — A vous-même ! — Parlez ! — Je n'en ferai rien I — Qu'il dise ce que je pense! s'écrie enfin le prévôt.
Le maître bombardier le salue donc à la française, soulève son verve et prend la parole :
— Au fils de Mars et de Neptune, notre père sur l'Océan où il nous commande et nous guide!
— Bien! fait le laconique Espinosa.
— Au nouveau chemin des épices, girofle, gingembre, cannelle, muscade et sagou! à la route qu'il sait, lui, le grand clairvoyant! au tour du monde, son tr-omphe et notre gloire ! à Sa Seigneurie Fer-
nando de Magellan, notre maître après Dieu ! Vive le capitaine général !
Tous les spectateurs des assauts d'escrime et de danse répétèrent à pleins poumons :
— Vive le capitaine général !
Une noble émotion compensa pour lui en ce moment les luttes cruelles des années d'attente et l'affligeante déception du départ.
— L'âme d'Isabel applaudit avec eux! disait Mesquita paré, comme tous les dimanches, de son écharpe ensanglantée.
— Ah ! murmura Duarte Barbosa le pilote, pourquoi ma cousine Béatriz n'est-elle point ici partageant nos espérances?
— Vivat d'heureux augure! disait Coca, le commissaire d'escadre.
— Dieu vous entende ! firent à la fois l'aumônier et l'astrologue.
Déjà mêlé à la foule des gens d'équipage, Pigafetta complimentait les principaux jouteurs.
Alors, de l'extérieur du navire, une voix discordante se fit entendre. Elle partait du château de pouppe du Sant-Antonio, encalminé à très-petite distance. D'un accent enfiellé d'ironie, Juan de Carthagena s'était écrié :
— Dieu vous sauve, seigneur capitaine et maître, et bonne compagnie !
Le charme était rompu. Magellan, bonnement assis près de la barre du gouvernail, se redressa irrité. Ses regards lancèrent un éclair foudroyant à l'inspecteur
qui les brava par une attitude et un sourire railleurs.
A l'injure succédait le défi. Les équipages le comprirent si bien, qu'un silence morne succéda aux rires bruyants, aux ébats confraternels.
Cependant, maîtrisant son courroux, Magellan donnait ses ordres :
— Renvoyez à leurs bords respectifs tous nos invités! dit-il à Barbosa, qui remplissait à bord les fonctions de lieutenant chargé du détail.
Puis, s'adressant au commissaire :
— Vous allez vous rendre à bord du Sant-Antonio et prévenir don Juan de Carthagcna de mon mécontentement. Qu'il ne se permette plus de me saluer comme il vient de le faire; qu'à l'avenir il me donne et ne me donne que mon titre officiel de capitaine général. Enfin qu'il fasse en sorte de ne pas apprendre trop tôt de combien je suis son maître t
Antonio de Coca s'inclinait et allait partir.
— Ajoutez que ma compagnie était à coup sûr aussi bonne que la sienne.
— C'était le pilote Estevâo Gomez qui se trouvait auprès de l'inspecteur quand il vous a salué, dit le commissaire d'escadre.
— Eh bien, reprit Magellan, j'étais moi, entouré de mes chers cousins Mesquita et Barbosa, auprès de l'aumùnier en chef, du savant San-Martino, notre astrologue, de l'honorable chevalier Pigafetta et de vous-même, allez I
Cependant, avant de se séparer, les compagnons du
Tour du Monde s'étaient formés en cercle autour de leur sergent et ami le maître bombardier.
— Villon, Dupiet et Simon, mes enfants, dit Belchior, vous êtes sur le Sant-Anto7iio sous Carthagena et Gomez, c'est là qu'il faut particulièrement ouvrir l'œil et l'oreille.
— Connu !
— Et vous des autres navires, ce n'est pas une raison pour vous boucher l'entendement. Si je n'ai pas de confiture sur les prunelles, ce salut trouble-fête est pareil au petit nuage blanc que regarde avec tant d'attention le capitaine Mesquita.
— Que veux-tu dire ? fit Jacques le Lorrain, soudard farouche qui aimait les points sur les i.
— Je dis, poivre et moutarde ! que le petit nuage annonce grand vent, etle salut insolent quelque chienne de tragédie.
— Embarque! embarque! criaient le pilote hauturier Barbosa et le prévôt dont l'office à bord avait beaucoup d'analogie avec ses anciennes fonctions d'alguazil. Embarque, Sant-Atitonio, Victoria, Concepdon, Sant-Iago, embarque 1
— Au revoir, les amis !
— Pousse au large et vivement sur les rames!
Il n'était que temps d'aller et de revenir, de rouler la tente, de rehisser les canots et d'apprêter les voiles. La mer se ridait. Elle ne tarda pas à se gonfler.
Le petit nuage blanc qu'observait Alvaro de Mesquita en traînait à sa suite tout un chapelet de jaunes, orangés, gris, violets, rouges, bruns et noirs.
Au calme succéda la tempête vers l'heure du coucher du soleil.
— Seigneur capitaine général, dit à son retour le comptable Antonio de Coca, je me suis acquitté de votre message.
— Eh bien ! qu'a répondu cet impertinent?
— Me permettrai-je de vous transmettre sa réponse textuelle ?
— Quelque autre insolence? Oui, certes ! je l'ordonne !
— Eh bien, Sa Grandesse l'inspecteur vous fait dire qu'il vous a salué avec le meilleur marin de la flotte, mais qu'une autre fois il vous saluera peutêtre avec un mousse (1).
A cette réponse obscure qui recelait quelque m.enace, Magellan haussa les épaules.
Bientôt après le grain éclatait; la nuit tomba, l'orage tropical enveloppa l'escadre; il fallait fuir; mais on fuyait en bonne route, le cap vers l'occident.
— Aimable bourrasque ! grosse mer, fraîche brise, dix nœuds à l'heure!
On courut ainsi durant plusieurs jours, sans autres communications entre les navires que les signaux indiqués par les instructions de Magellan.
Juan de Carthagena, dont l'outrecuidance trouvait en Gomez un complaisant admirateur, enchérissait en riant.
,— Ce salut, mon cher pilote, n'est qu'un prélude.
(1) Historique.
Ah ! ah ! le maître après Dieu en verra bien d'autres !
— Vous oseriez ?
— Je trouve qu'il y a sur la Trinidad beaucoup trop de Portugais; je suis Espagnol, chargé de l'inspection générale et contrôleur, nommé par le roi, pour réformer les abus. J'entends mettre ordre à tout cela !
Gomez feignit d'être émerveillé.
— Je suis grand d'Espagne, officier de confiance du roi et son représentant naturel. Les Espagnols ne doivent pas souffrir que des étrangers leur soient préférés, quand on peut toujours craindre quelque trahison.
— Je suis Portugais de naissance, dit Gomcz, mais les intérêts de l'Espagne avant tout; sous ce rapport, seigneur commandeur, vous pouvez compter sur moi et mes gens,
— Votre famille entière est Castillane et je vous ai toujours compté parmi les nôtres, car, au résumé, sans Magellan, au lieu de n'occuper qu'un poste subalterne, vous commanderiez en chef peut-être.
— J'ai oublié mes prétentions, dit humblement Gomez, et n'aspire qu'à bien mériter de notre empereur et roi dont Votre Grandesse est ici le représentant ; mais, pardonnez-moi de vous le dire, Magellan est énergique, brave, terrible, capable de tout...
— Je le défie bien d'attenter à mon autorité. Gomez s'abstint, comme on le pense, de répondre :
« Mais c'est vous qui portez atteinte à la sienne, et vous lui avez prêté serment d'obéissance. » Loin de
là, dès l'origine, il s'était ingénié à créer des torts imaginaires à Magellan, qui ne pardonnerait jamais la défense d'embarquer faite à doua Béatriz . Dans le tète-à-tête, pas un mot de Gomez qui ne tendît à envenimer la querelle.
Non, ce n'était pas à tort que Belchior se défiait du pilote Estevào Gomez. Les trois Français de l'équipage du Sant-Antonio ne surprirent pourtant pas un mot qui leur apprît rien de plus qu'avant le dimanche des assauts d'escrime. Par continuation, don Juan de Carthagena était arrogant et fanfaron, Estevào Gomez, flatteur, et ne cessant de faire des courbettes.
Le jeudi, à nuit close, sur le grand mât de la Triniclacl, apparut une longue flamme blanche, phénomène électrique qui, depuis l'antiquité la plus reculée, produit sur les navigateurs une vive impression.
— Il est unique, dit Gomez, signe de malheur !
— Pour la Trinidad, pour Magellan, pour son prétendu Tour du Monde, pour ses découvertes pompeusement annoncées, c'est assez probable! fit don Juan de Carthagena.
D'après Pigafetta, l'aumônier et l'astrologue San- Martino, la flamme qui les éblouissait était le Corps saint ou feu Saint-Elme, manifestation vénérée qui appelle des prières. La violence de la tempête était extrême. La mer inondait le château d'avant. Le navire gémissait.
Alvaro de Mesquita crut voir l'âme d'Isabel dans cette lueur mystérieuse dont l'intensité l'aveuglait.
— Quel danger nous menace ? Elle nous en avertit. Isabel, d'où vient-il? Des éléments ou des hommes?
Des éléments, non ! La grande flamme se balança de gauche à droite, en sens inverse du roulis. — Des hommes? oui, à coup sûr, car elle sembla baisser sa tête ardente et sur-le-champ s'éteignit.
Le veut furieux se calma soudain. Puis, les navires, voguant de conserve, furent bercés par une brise excellente, jusqu'au moment où le jeune Déodat Carvalho, placé en vigie, cria : « Terre! »
Cette terre était celle où il était né, le Brésil, alors nommé, d'après Cabrai, terre de la Vera-Cruz, d'après Améric Vespuce, terre du Verzin, à cause de l'abondance de ce bois rouge que l'on tirait auparavant d'Asie ou d'Afrique. On était en vue de hautes et verdoyantes montagnes, à l'ouvert de la magnifique baie qui, ce jour-là, 13 décembre 1519, reçut le nom de Sainte-Lucie et que nous connaissons désormais sous celui de Rio de Janeiro.
La brise, aux approches de la côte, cessant de souffler, Magellan, qui avait à donner des instructions à ses officiers, en profita pour convoquer le conseil. Tous les capitaines et pilotes étaient réunis sur le pont de la Tiinidad, quand le hautain Juan de Car- Ihagena, renouvelant sa bravade, dit du même ton que dans le golfe de Guinée :
— Dieu vous sauve, seigneur capitaine et maître, et bonne compagnie I
— Encore ! s'écria Magellan, je vous démonte et vous casse.
— Moi ! je vous en défie !
Bien qu'entouré d'Espagnols, officiers, marins et soldats, le général saisit l'inspecteur au collet en lui disant :
— Vous êtes prisonnier.
— Ma personne est sacrée! répondit Carthagena. Au nom du roi, respectez-la, ou vous désobéissez et c'est moi qui vous démonte!
De tous côtés à bord éclataient des cris qui paraissent avoir de l'écho sur les autres bâtiments de l'escadre.
— Très-bien! nous y sommes! pense Gomez qui s'est prudemment retiré à l'écart, de quelque façon que ceci finisse, je suis bien sur, moi, de commander le Sant-Antonio. Après quoi, nous verrons!...
Selon toute apparence, en effet, que Carthagena remplaçât Magellan sur la Trinidad, ou qu'il fût cassé comme rebelle, Estevâo Gomez, de pilote et lieutenant, deviendrait capitaine de son navire.
ir
PIECE NOIRE SUR FOND BLANC
« Dieu vous sauve, seigneur capitaine et maître, et bonne compagnie ! »
Ce salut ironique était-il un mot de passe convenu, un signal qui diit faire éclater la révolte? On peut le supposer, tant parait déraisonnable l'impertinence de don Juan de Carthagena.
Quoi qu'il en soit, s'il y avait déjà complot, le complot avorta devant l'attitude des serviteurs fidèles et l'énergie du chef qui commanda :
— Aux fers, ce rebelle!
La promptitude avec laquelle Espinosa, ses agents, Belchior et ses routiers se jetèrent sur le fier hidalgo, prévint tout désordre.
Pas une épée ne sortit du fourreau. Mesquita, Duarte Barbosa, Carvalho, furent devancés,
Mendùza, le trésorier, qui montait la Victoria, son collègue Quexada, capitaine de la Concepcion, Antonio de Coca, leur ami et quelques autres s'entre-regardèrent stupéfaits. Leurs partisans durent être consternés.
Magellan, revêtu pour la conférence de ses insignes de capitaine général, portant la soubreveste de commandeur de Saint-5acques, l'écharpe et la toque empanachée d'officier supérieur, s'était élancé sur le château de pouppe où il se découvrit en criant :
— Aux postes de combat!,,. Le pavillon royal à Tarbre de mestre!,,. Maître bombardier, soyez prêt à faire un salut de cinq coups,
A bord de la Triiiidad chacun courut à son poste.
Déjà Carthagena, les pieds passés dans les anneaux de fer d'une barre cadenassée, était gardé à vue, sous le premier pont, par les incorruptibles arquebusiers du prévôt Espinosa.
Belchior, mèche allumée, attendait l'ordre de faire feu.
Au moment où l'enseigne royale aux armes de Castille se déroulait en tête du mât, Magellan le donna en criant :
— Vive le roi Charles, empereur d'Occident 1
Les équipages ameutés répétèrent ce cri, à l'aspect du capitaine général dont la voix fut entendue jusqu'à l'extrémité de la ligne.
— Feu!... vive le roi!
— Vive le capitaine général! cria Mesquita devenu par le fait de la captivité de Carthagena, le second officier de la flotte.
— Vive le capitaine général ! répétaient les équipages !
Serrano, capitaine du Sant-Iago, Sébastien del Cano, rude marin dont le nom est demeuré célèbre, et plusieurs autres Castillans, ne concevant rien à l'incartade de l'inspecteur, se disaient entre eux :
— C'est un fou!
— Un pauvre fou! répéta d'un ton de pitié le commissaire de l'escadre.
— Plaignez-le, je vous le conseille! fit Mesquita.
— Un fou criminel!... un fou furieux!... un de ces fous qu'il faut mettre hors d'état de nuire! disaient hautement les amis du capitaine général.
Estevào Gomez ne souffla mot. Il ne se tenait ni trop près ni trop loin, souriant à chacun, semblant tout approuver, la sévérité comme l'indulgence, ceux qui semblaient plaindre comme ceux qui condamnaient
don Juan de Carthagena. Mais ses astucieux calculs furent trompés, Magellan ayant jugé bon de nommer séance tenante au commandement du Sant-Antonio son loyal frère d'armes, Alvaro de Mesquita.
Avec un dépit incomparable Gomez se retrouva donc en sous-ordre comme devant.
A bord de la Trinidad, Duarte Barbosa fut élevé d'un rang et sa propre position échut à Juan Carvalho, qui, ayant longtemps séjourné au Brésil, devait servir d'interprète.
Comme si les détonations d'artillerie eussent fait renaître la brise, les voiles se gonflèrent. L'on entra dans la magnifique baie de Rio de Janeiro, dont les rives se couvraient d'indigènes accourus au bruit.
Ce n'était pas toutefois pour eux chose nouvelle : ils avaient été visités déjà par les Portugais et par les Dieppois; déjà même se trouvait fixé en leur canton un certain Joâo de Braga,qui trafiquait de bois du Brésil.
Le chevalier Pigafetta, dans sa relation du voyage, consacre aux quelques jours passés en rade de Rio de Janeiro des pages fort curieuses ; mais il y omet complètement les propos de Belchior pour qui le pays n'était pas nouveau.
— Depuis le temps de Cabrai, mon vieux Carvalho, disait le maître bombardier, nous connaissons la botoque et les botocudos.
On sait que la botoque, Uttéralement tampon de tonneau, est un ornement circulaire que les indigènes de la race des Aymorés s'incrustent dans la lèvre inférieure et dans les lobes des oreilles.
— Sauvages, badigeonnés, tatoués, épilés, nus comme des vers, poursuivait Belcliior, antropophages, mais bons garçons tout de même car ils ne mangent que leurs ennemis, et encore après les avoir fait cuire : il y en a tant d'autres qui mangent leurs amis tout crus !
— Oui, certes! fit Carvalho, comme par exemple ce don Juan de Carthagena qui empêche ma malheureuse femme de revoir son peuple.
— Pauvre mère! dit le jeune Déodat, que devientelle à Séville? comment vit-elle en Espagne?
— Notre brave capitaine général y a songé, mon petit, dit Belchior. Dona Britès et dona Beatriz auront soin d'elle ; tranquillise-toi! Fais avec nous le tour du monde, abordons à Maluco, ça te profitera !
Le judicieux bombardier ne devait pas tarder à ajouter sous forme de péroraison :
— Malgré ça, poivre et muscade! nous sommes ici en pays portugais et de bonne prise pour les vaisseaux du roi Emmanuel!
Magellan, qui pensait de même et ne se souciait guère d'avoir à se mesurer contre ses anciens compatriotes, s'empressa de remettre sous voiles dès que l'escadre fut ravitaillée.
On côtoyait le continent en gouvernant vers le sud, à la recherche de ce détroit présumé dont il n'eût pas fait bon de contester l'existence au maître bombardier Belchior.
Quand on eut dépassé le trentième degré de longitude à partir de l'ile de Fer, c'est-à-dire à peu près
par la travers de la baie Sainte-Catherine, Magellan convoqua tous les principaux officiers de l'escadre, et, leur montrant sa carte marine :
— Seigneurs capitaines et pilotes, dit-il, j'éprouve aujourd'hui une grande satisfaction. Nous voici enfin dans l'hémisphère dévolu à l'Espagne par la bulle de Sa Sainteté le vicaire de Notre-Seigneur. Ces terres que nous longeons sont du domaine du roi notre maître, et si, dans ces parages, nous rencontrions des vaisseaux portugais, ils seraient dans leur tort en se permettant de nous attaquer.
— Très-bien en droit, mais en fait. Dieu nous garde de leur rencontre ! avait dit l'astrologue San-Martino de Séville.
— Puérilité ! murmura Mendoza à l'oreille de Quexada, son collègue et compère.
— Mais non, mais non! ajoutait leur ami Coca. Le pis qui pût nous arriver, à nous Castillans, serait d'être prisonniers de guerre, ce qui couperait court à notre folle campagne, mais pour nos seigneurs les Portugais défroqués Magellan, Barbosa, Mesquita et compagnie, il y va de la pendaison, ce qui est fort à con sidérer.
— Pardon, cher ami, dit Mendoza, les Portugais, je vous assure, n'en feraient pas une question de longitude.
Ce dernier propos fit sourire les trois Espagnols , tandis que Magellan exposait avec lucidité la situation et prévoyait la nécesité éventuelle d'hiverner, si l'on ne rencontrait pas le détroit très-prochainement.
— Évidemment, il faut les longs jours! disaient tous les partisans sérieux de l'expédition.
Mais la perspective d'une station prolongée dans quelque horrible baie déserte et froide affectait fort différemment tous ceux qui étaient secrètement attachés à don Juan de Carthagena.
Or, pendant cette séance même, le fier inspecteur, lirisé par sa détention aux fers, fit demander par l'aumônier un adoucissement à son sort.
— Je crois, seigneur capitaine général, dit le prêtre, qu'il suffirait au bon ordre de le mettre sous la surveillance de l'un de vos officiers.
Magellan consentit à le placer sous la garde du comptable Coca; mais, un mois plus tard, las d'avoir sans cesse sous les yeux l'inspecteur démonté de toutes fonctions, et cédant aussi à des suppliques réitérées, il le fit passer à bord de la Concepcion, montée par Luiz de Mendoza.
L'on avait alors fort heureusement doublé le cap Sainte-Marie et le Rio de la Plata, sans aucune fâcheuse rencontre. En effet, par un concours de circonstances providentielles, la division portugaise envoyée par le roi Emmanuel à la poursuite de Magellan n'établit sa croisière en ces parages que lorsqu'il les avait déjà franchis. Ainsi l'on échappa au pire danger, à un combat, qui eût-il été heureux, eût probaldement pendu impossible le premier voyage autour du monde.
Quand on eut dépassé le port Désiré, l'ile des Pingouins et celle des Lions, que Pigafetta nomme île des Oies et île des Loufs, après avoir essuyé plusieurs
coups de vent terribles, et revu sur les mâts de tous les vaisseaux les feux de Saint-Elme, Saint-Nicolas et Sainte-Claire, on rencontra un excellent mouillage dans la baie nommée Saint-Julien par Magellan.
Les jours raccourcissaient, le temps devenait glacial, le projet d'hiverner allait être mis à exécution.
— Ne vaudrait-il pas mieux retourner à Séville que de rester ici à périr de froid et de misère ?
— Un têtu! un enragé, ce Portugais du diable! Il n'y a par ici pas plus de détroit que d'oranges.
— Que dit le seigneur astrologue ?
— Ni oui ni non.
— Chose sûre et certaine, si Sa Grandesse l'inspecteurn'avait pas été démontée, au lieu de nous geler dans cette triste baie, nous filerions vent sous vergue vers les tropiques.
— J'en ai assez, moi, du tour du monde et du chemin deMaluco!
Voilà ce qu'on pouvait entendre à la journée trèsintelligiblement à bord de la Victoria et de la Concepcion, avec l'assentiment de leurs capitaines, — beaucoup moins haut sur le Sa7ït-Anto7iio , commandé par Mesquita, qui n'eût point toléré propos pareils, — bas, tout bas sur les deux autres navires.
A bord de la Trinidad, Belchior disait au prévôt Espinosa :
— Bien navigué ! Si les Portugais nous cherchent, girofle et gingembre! pas de risques qu'ils nous trouvent dans ce pays perdu. Mais...
— Mais?...
— Je n'aime pas ce Cai'thagena ailleurs que sous notre coupe.
— Ni moi! murmura le prévôt.
— Apprenez donc, vous qui êtes un solide, que les compagnons du Tour du Monde veillent. Si le général a ses fanaux, moi, j'ai mes casaques.
— Hein?
— Mes chemises, mes vestes et mes bonnets. -Ah!
Au temps des navigations de Belchior et d'Espitiosa, la coquetterie navale de notre époque était encore à naître ; prévôt, lieutenant ni capitaine n'auraient jamais songé à punir un matelot pour avoir mis du linge à sécher sans ordre ou sans permission.
— Casaque à l'endroit, camarade, reprenait le maître bombardier sur le ton confidentiel, signale rien de nouveau ; casaque pendue à l'envers, autre chose, c'est signe de mauvais bavardages; pendue par les manches, avis de complots ; avec pièce de couleur sur fond blanc , péril pressant , gare à vous I révolte, veillez, au secours!
— Superbe! s'écria le prévôt. Eh bien, je vois casaques à l'envers sur trois de nos navires.
— C'est pourquoi, cher ami, je trouve utile de vous conter mon invention.
La télégraphie nautique des compagnons du Tour du Monde était complète. Vestes, chemises et bonnets mis au sec le long du bord avaient leur signification. Espagnols et compagnie n'y voyaient que du linge mouillé.
Belchior, du reste, ne mit dans sa confidence que le seulEspinosa.
Carvalho père était loin de lui inspirer assez de confiance. Il avait beau le connaître de longue date et avoir assisté à son mariage avec sa Braziliane baptisée sous le nom de Benta :
— Pas solide, disait-il, trop avare, rapace, ne rêvant qu'à ramasser des doublons ! Un ambitieux dont le plan était de devenir grand chef de Tupi, mais le papa beaupère ayant failli le mettre à la broche, il s'en est revenu chercher fortune en Espagne, quoique Portugais; et maintenant il signe Carvajo pour avoir l'air castillan. Non ! non ! ce n'est pas mon homme ! Sa femme, bonne brebis du bon Dieu; son fils Déodat, charmant garçon. Mais lui ! piment avarié !
Pour rien au monde Belchior n'eût avisé Duarte Barbosa, très-bon pilote, homme estimable, entièment dévoué à Magellan, mais brusque et peu prudent, tout ombrageux qu'il était, en voulant obstinément au Malais Henrique Malaco, et capable de s'emporter avant d'avoir suffisamment compris la gravité des communications à lui faire.
Le chevaleresque Mesquita, de plus en plus rêveur, eût-il été abordable, Belchior se fût bien gardé de l'avertir.
— Ce généreux officier, disait-il, a eu trop de chagrins. La mort de la grande damoiselle ne lui sort pas de l'idée, et si notre capitaine général pèche par excès de noblesse de cœur, celui-ci ajoute la distraction à l'excès de confiance.
— Bien jugé! fit le prévôt.
— On a du nez, on ouvre l'œil, ou veut le bien.
Sur le Sant-Antonio dont Estevào Gomez était le pilote, casaque à l'envers avec supplément signifiant : secrètement.
— On ne m'ôtera pas de la tête, ami Espinosa, que ce Gomez trame quelque trahison. Comme il est né Portugais, le général le croit tout à fait des siens, mais je n'oublie pas qu'il aurait peut-être obtenu un commandement en chef sans le succès de mon capitaine auprès de l'empereur.
— Heum ! fit le prévôt.
Sur le Sant-lago, commandé par Serrano, casaques toujours à l'endroit. Mais à bord de la Conrepcion, Jean-Baptiste et maître Jacques, à bord de la Victoria Bernard Mahuri et Pierre Gascon pendaient leurs casaques par les manches.
— On nous mitonne du grabuge, disait Belchior à ses fidèles. Tenez vos gens prêts, ami Espinosa.
La nuit survint, et les deux amis eurent la douleur de s'apercevoir que vestes, chemises, ni casaques ne valent des fanaux.
— Que faire ?
— Le quart !
Ni lune, ni étoile, ciel gris, brouillard, temps à souhait pour les conjurés. En revanche, par bonheur, Espinosa, en sa qualité de prévôt, avait le droit de faire armer l'esquif pour rondes de nuit, à l'unique condition d'en prévenir l'officier de quart.
Vers minuit, Bruzen le Normand, de faction au bos-
soir, prévint que du côté du Sant-Antonio il venait d'entendre du bruit. Carvalho prenait le service. Espinosa l'avertit qu'il allait faire une ronde.
— Vous choisissez un chien de temps, dit l'officier.
— Choisis pas.
— Est-ce que vous craindriez quelque désordre?
— Chut!
— On sait que vous êtes vigilant.
— I\Ioii devoir.
— De mon côté, puisque vous êtes inquiet, je me tiendrai sur mes gardes.
— Merci !
En dépit de son laconisme, le prévôt recommanda minutieusement à ses rameurs de descendre sans bruit dans l'esquif, d'en garnir les avirons avec de l'étoupe et de ne pas oublier leurs dagues , Il se fit accompagner de dix arquebusiers, se munit d'une lanterne sourde et d'un sifflet; puis, serrant la main de Belcliior :
— Brume! fit-il.
— J'ai un sifflet aussi, et j'attends.
— C'est dit.
Suffisamment orienté par les indications de Bruzen et par une certaine rumeur qui grondait à bord du Sa7it-Antonio, Espinosa, malgré le brouillard, fut bientôt le long de ce navire. Il s'y passait évidemment quelque chose d'extraordinaire. Par les fentes des seuillets de sabord, on entrevoyait des lumières intermittentes. Sur le pont et dans les entreponts on entendait des bruits de pas, des cliquetis d'armes.
Par le travers, auprès de l'échelle, l'esquif heurta une chaloupe accostée dont un des gardiens dit avec rudesse : — « Prenez donc garde, vous ! »
Espinosa et ses gens gardèrent le silence en se halant avec leur crochet, tout autour du bâtiment. A l'extrême arrière, des gémissements étouffés frappèrent leur attention. Ils écoutèrent attentivement durant quelques minutes; puis, continuant leur ronde, atteignirent l'extrème-avant.
Là, au-dessous du beaupré pendait un chiffon que l'on entrevit malgré les ténèbres, Espinosa fit jouer sa lanterne sourde :
— Pièce noire sur fond blanc!... Révolte.
Les factionnaires de l'avant du Sant-Antonio ont vu la lumière :
— Alerte!... Qui vive?
Déjà l'esquif est enseveli dans la brume. Un coup d'arquebuse, puis des coups de sifflets qui se répondent troublent le profond silence de la baie Saint- Julien. Des appels, des battements de rames, des éclats de trompettes, vont faire de cette nuit de mystères le prologue d'une journée de sang.
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LA CONSIGNE DU PREVOT
Peu de jours après l'arrivée dans la baie Saint- Julien, quand on vit le capitaine général prendre ses mesures pour y passer la rude saison, multiplier les ancres, établir à terre un magasin, une forge, un poste de garde, et régler le service des corvées avec un soin nouveau, il y eut des conciliabules sur tous les navires, même sur la Trinidad.
Que prétendaient les équipages? Renoncer à l'expédition dès son début. C'était absurde. Magellan le fit sentir aux gens modérés. Puis, informé que le mécontentement augmentait, il fit proclamer et afficher un ordre du jour mémorable, dans lequel il se déclarait résolu à mourir plutôt que de rétrograder.
— Bien entendu ! fit Belchior.
— Reculer serait une honte! disaient Barbosa, Mesquita et leurs amis.
Les murmures diminuèrent, en apparence tout au moins.
— Les vivres ne font pas défaut, nous sommes en excellent abri, en pays de pèche et de chasse. Il était
facile de prévoir que l'hiver se trouverait sur notre route!
Ainsi parlaient tous ceux qu'aucune passion ne poussait à méconnaître l'autorité du commandant en chef.
Le dimanche des Rameaux, P^ avril 1520, les états-majors et une députation de chaque équipage furent convoqués pour entendre la messe à bord de la Trinidad. Les capitaines, les pilotes et les hauts fonctionnaires de la division devaient ensuite diner avec Magellan.
Luiz de Mendoza, spécialement chargé de la garde de l'inspecteur démonté, et Gaspar de Quexada, s'abstinrent de se rendre à cette invitation, — choquante inconvenance.
Magellan traita ses autres officiers avec la cordialité franche qui lui gagnait les cœurs des hommes de bonne volonté.
— Il y a en lui, disait le chevalier Pigafetta, toutes les qualités qui charment et attirent. D'humeur toujours égale, juste, bon, porté à l'indulgence, judicieux, il est le plus instruit de nous tous.
Ce jour-là même, au dessert qui se composait d'ananas et autres fruits du Brésil, Magellan parla d'astronomie au point de ravir l'astrologue San-Martino, traita la question hydrographique de manière à émerveiller les pilotes et par le fait accrut la grande confiance que chacun avait déjà en ses talents.
Mais durant que l'on causait ainsi à bord de /a Trinidad, les principaux conjurés, ayant le champ libre,
faisaient les préparatifs qui motivèrent les signaux alarmants des compagnons du Tour du Monde et les confidences de Belchior au prévôt Espinosa.
Les mécontents s'étaient comptés. A la faveur de la nuit et du brouillard, ils agirent. Avec trente hommes de la Concepcion, Carthagena, de prisonnier devenu chef de complot, et le capitaine Quexada se sont portés à bord du Sant-Antonio où Mesquita, plongé dans ses rêveries, associe le souvenir pieux d'Isabel aux savantes communications de son frère,
— Elle est en àme avec nous ! Dans la tempête elle m'apparaît sous la forme de feu sacré. Tout à l'heure, à bord de la Trinidad, elle inspirait Fernando comme elle le guidera dans les parages inconnus qu'il allait jusqu'à nous décrire.
Par un concours de circonstances qui ne saurait être fortuit, tous les factionnaires appartiennent au parti des rebelles ; mais, le maître et les hommes de quart n'ayant pu être changés ni remplacés, les conjurés risquent fort de rencontrer des adversaires.
Mesquita, qui se promenait sur son gaillard d'arrière est tout à coup entouré d'ennemis :
— A moi ! crie-t-il.
Trop tard, il est déjà terrassé.
Un loyal serviteur dont l'histoire a conservé le nom, maître Juan de Eliorraga, jette l'alai'me, accourt et s'efforce de défendre son capitaine.
Quexada, transporté de fureur, le frappa de quatre coups de poignard au bras en blasphémant :
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— Vous allez voir, dit-il, que ce fou nous empêchera de faire notre affaire !
Le brave maître d'équipage fut secouru pourtant par des marins de son quart; mais aux trente hommes de la Concepcion s'étaient joints leurs complices du Saut- Antonio, qui se trouvait au pouvoir des rebelles quand le prévôt Espinosa s'y rendit avec l'esquif.
Fut-ce Jean Villon de Troyes, Simon ou Roger Dupiet de la Rochelle, qui, sur l'heure, pendit sous le beaupré une casaque blanche rapiécée de noir?
— Il est plus commode de l'y mettre tout de suite que d'attendre le jour, dit l'un d'eux.
— Et puis, qui sait? fit le second, Belchiorn'aurait qu'à trouver moyen de venir.
— En tous cas, il nous a dit : « Signalez toujours tout de suite, de nuit, comme de jour. » Eh bien, voilà qui est fait I ajouta le troisième compagnon du Tour du Monde.
Carthagena était maître, et le projet des conjurés consistait à s'emparer de la Trinidad, quand le coup d'arquebuse tiré par le prévôt mit tout le monde sur pied à bord des ciuq navires.
Belchior avait dit à l'officier de quart, Juan Carvalho :
— Il y a révolte, prévenons le général.
— Aux armes ! des fanaux partout ! commanda le pilote, déjà mis sur ses gardes par Espinosa.
Pour son malheur, en ce moment, Antonio de Coca, le commissaire d'escadre, qui aurait dû être au lit, fut rencontré armé dans la coursive :
— Je vous arrête ! poivre et moutarde I pour commencer ! dit Belchior en lui sautant à la gorge.
Au même instant, l'esquif du prévôt rencontrait une légère embarcation montée par Gomez, qui, voyant attaquer Mesquita, au lieu de le défendre ou de se joindre aux révoltés, s'était enfui pour voir venir.
— En joue I commanda le prévôt. Puis il héla :
— Ho ! du canot!
— Holà 1 fit Gomez.
— Qui vive?
— Ami !
— Ami de qui ?
— Des fidèles sujets du roi !
— Venez donc comparaître devant le capitaine général .
— Je m'y rendais pour le mettre au courant de ce qui se passe.
-Ahl...
Malgré l'heure avancée de la nuit, Magellan était en conférence avec Duarte Barbosa quand le coup d'arquebuse et les sifflets d'alarme troublèrent soudainement le silence de la baie.
— Signal de révolte à bord du Sant-Antonio, donné par notre prévôt, dit Belchior qui tenait toujours Antonio de Coca par le collet, et je pense que sa seigneurie le commissaire doit en savoir plus long que nous, pour être à pareille heure à rôder dans les coursives.
Magellan commandait :
— Branle-bas général ! Barbosa, Carvalho, surveillez de près nos hommes. Je vous donne droit de vie et de mort.
Antonio de Coca, maigre sire dont la bravoure n'était pas la qualité saillante, pâlit comme un linceul, tremblant de tous les membres, se sentant perdu.
Le prévôt survenait, accompagné de Gomez. Il salua militairement et dit :
— Révolte sur le Sant-Antoiiio ; mais le lieutenant Gomez en sait plus long que moi.
— Général, se hâta de dire ce dernier, Carthagena délivré et Quexada viennent d'envahir notre bord où ils avaient déjà des intelligences. Notre cher capitaine Alvaro de Mesquita est aux mains des rebelles : j'aurais voulu me faire tuer pour lui ; mais j'ai pensé qu'en cette circonstance mon devoir était de vous prévenir sur-le-champ. A la faveur du désordre, je me suis glissé dans notre esquif avec deux rameurs dévoués, et, grâce à la rencontre du prévôt, je me suis retrouvé dans le brouillard, ce qui me permet d'être enfin ici tout à vos ordres.
— Très-bien, mon cher Gomez, fit Magellan. Belchior et le prévôt échangèrent un regard attristé :
— Encore dupe de ce double traître ! pensaient-ils. Mais Gomez, continuant son rapport, eut l'art de
présenter les faits de telle sorte, que tout le poids de la colère de Magellan retomba sur Antonio de Coca, convaincu d'être l'un des conjurés.
— Malheureux ! aujourd'hui même vous étiez assis à
ma table. Vous applaudissiez à mes desseins et vous paraissiez trouver inconvenante l'absence de vos complices. Ces drôles ont au moins eu la pudeur de ne pas accepter mon invitation, mais vous !...
L'infortuné commissaire était à genoux demandant grâce.
— Plus de faiblesse ! ajoutait Magellan, dussé-je, faute de monde, brûler un de mes navires, tous les coupables périront.
— Grâce de la vie, je vous dévoile tout I s'écria le comptable terrifié.
— Il est bon de ne rien ignorer, se permit de dire à demi-voix l'astucieux Gomez.
— Dans notre situation, ajouta hautement Duarte Barbosa, les moindres renseignements peuvent servir.
— Pardonnez-moi ! Je connais tout le plan, je vous serai utile ! disait d'un ton lamentable le commissaire Coca toujours à genoux.
— Soyez exact et complet, je vous laisserai vivre! dit Magellan d'un ton sévère.
Duarte Barbosa, Carvalho et les principaux maîtres de la Trinidad ayant reçu les ordres les plus urgents, le capitaine général procéda, dans la chambre du conseil, à l'interrogatoire de Coca, en présence de l'astrologue San-Martino, de l'aumônier, de Gomez, de Belchior et d'Espinosa.
Et le commissaire d'escadre, entrant dans les plus grands détails, déclara que, depuis la relâche dans la baie de Sainte-Lucie, les capitaines Luiz de Mendoza etGasparde Quexada complotaient pour appeler au
commandement supérieur don Juan de Carthagena, grand d'Espagne, allie du cardinal Ximenès, honoré de la protection spéciale du roi, chef excellent pour les mettre à l'abri de toutes poursuites judiciaires.
Il était convenu qu'après avoir fait fermenter l'esprit d'insubordination dans les équipages, on choisirait une nuit sans lune pour s'emparer du Sant- Antonio.
— Ce qui est fait, dit Magellan; et ensuite?
— Mendoza et Quexada viendraient, dès le matin, demander audience au général ; l'un d'eux lui remettrait un rapport écrit, et, pendant qu'il en ferait la lecture, ils le poignarderaient.
— Fort bien combiné, sur mon honneur ! s'écria Magellan frémissant de courroux : mais, vous, quel était votre rôle ?
— Hélas ! je devais au nom du roi faire reconnaître pour capitaine général don Juan de Carthagena, dont le pavillon serait arboré sur îa Concepcion.
— Qui vous soutenait?
— Les gens des autres navires.
— Vous aviez des complices à mon propre bord ; et c'est pour les avertir que vous étiez tout à l'heure dans la coursive.
—J'en conviens! murmura le commissaireavec effroi.
— Un mensonge, une réticence, je vous fais rouer par la cale sèche.
Gomez se sentit fort mal à son aise : Antonio de Coca savait-il ou ne savait-il point quel concours lui devaient les rebelles? C'était lui, Gomez, qui, pour
faciliter le coup de main, avait le soir même fait en sorte qu'à bord du Sant-A7itonio, tous les factionnaires fussent choisis parmi les mécontents. Et toujours il avait entretenu secrètement les meilleurs rapports avec les trois chefs de complot. Allant au-devant de la dénonciation de Coca :
— Vous ferez bien, lui dit-il impudemment, de nous fournir la liste complète des rebelles; pas de réticences, mais pas de mensonge, comprenezvous?
Sur la liste dictée séance tenante au prévôt Espinosa, le nom de Gomez ne figura point.
Quelques hommes de la Trinidad étaient impliqués dans le complot ; ils furent arrêtés et mis aux fers surle-champ.
— Pour Dieu, demanda Magellan, quel est le génie infernal qui a machiné ces perfidies?
— Sincèrement, c'est Luiz de Mendoza. Sa Grandesse l'inspecteur voulait qu'on se bornât à vous débarquer sur la côte et à mettre à la voile sans vous ; mais le capitaine Mendoza s'est empressé de protester : « Si vous laissez vivre Magellan, rien de fait, disait-il. En rade, en mer, nous pourrons toujours craindre une contre-rébellion. Il ne suffit point de débarquer ses partisans reconnus, Mesquita, Barbosa et autres, il faut terrifier les équipages par un châtiment mémorable. »
— Un châtiment après m'avoir assassiné, après m'avoir ôté la gloire avec la vie !... dit Magellan d'un ton qui troubla profondément Antonio de Coca.
— Continuez, commissaire, dit Gomez; il faut au général toute la vérité.
— Eh bien, murmura péniblement le dénonciateur, on devait juger votre cadavre, et vous condamner, comme coupable de haute trahison, à être écartelé pour qu'un de vos quartiers fût pendu à bord de chaque navire en dessous du pavillon,
— Et c'est Mendoza qui a imaginé cette infamie ... Ainsi, l'on m'aurait volé jusqu'à mon honneur!... Ah ! seigneurs assassins, vous êtes merveilleusement habiles !... Et après?
— J'ai tout dit! balbutia Antonio de Coca.
— Aux fers et au secret, cet homme ! commanda Magellan au prévôt.
Estevào Gomez ne fut compromis en rien.
— Girofle et gingembre ! grommela Belchior.
— Hélas ! fit le laconique Espinosa.
Mais les apparences étaient sauves, et, aucune preuve palpable ne confirmant les soupçons des deux vigilants compères, ils furent bien obligés de se taire malgré toutes les présomptions.
Magellan permit à la moitié des gens de la Trinidad de dormir tour à tour à plat pont sans quitter les postes de combat.
Du côté des rebelles, cependant, le succès était gravement compromis par l'alerte générale. On tint conseil. Carthagena passa sur la Concepeion. Quexada resta sur le Sant-Antonio où Mesquita blessé était au cachot. Luiz de Mendoza montait la Victoria comme par le passé ; il y exerçait l'autorité souveraine de
commandant et se croyait absolument sûr de son équipage. Mais la conjuration était éventée. On avait, par une inconcevable fatalité, donné l'éveil au capitaine général, que trop de gens estimaient, admiraient ou aimaient, tout en murmurant contre lui et son maudit projet de voyage autour du monde.
Au point du jour, Magellan mit à la mer sa grande chaloupe dont le commandement fut confié à Duarte Barbosa, puis leva l'ancre, déploya ses voiles et se tint en panne.
La chaloupe longea successivement les quatre navires à l'ancre et successivement hêla ainsi :
— Êtes-vous fidèles au roi et soumis à l'autorité du capitaine général Magellan?
L'audacieux Carthagena, en costume de grand d'Espagne, revêtu d'insignes éclatants et de brillantes décorations, n'hésita pas à se montrer et répondit avec arrogance :
— Je ne reconnais d'autre autorité que celle du roi!
Après lui, ses deux complices firent la même réponse. Mais Serrano, qui montait le Sant-Iago, cria de toutes ses forces afin d'être entendu au loin :
— J'ai juré obéissance au capitaine général Magellan et je tiendrai mon serment en fidèle serviteur du roi !
— Voilà qui s'appelle parler ! dit sur-le-champ Sébastian del Cano, qui se trouvait à bord de la Concep don tout près de Carthagena.
L'inspecteur se retourna comme mordu au talon :
— Comment! pilote, dit-il, ne seriez-vous pas pour l'Espagne contre le Portugais?
— Je suis pour le devoir ! répliqua éncrgiquement del Cano, qui se retourna du côté des matelots ameutés, perplexes, désorientés par la retentissante réjionse de Serrano.
Il y avait division manifeste dans les équipages des trois navires.
— Va bien ! fit Belchior, j'aperçois dans leurs l»orte-haubans certaines vestes et chemises qui font jilaisir à voir au sec.
Et, par le fait, les trois principaux conjurés s'étant concertés, don Juan de Carthagena prit l'initiative d'une démarche de conciliation, dont il chargea précisément le pilote Sébastian del Cano.
Ce dernier, dont la conduite était irréprochable, descendit en conséquence dans un esquif et se présenta sans crainte devant le capitaine général :
— Comment! vous venez au nom des rebelles! s'écria Magellan.
— Moi, à la place de Serrano, j'aurais répondu comme lui, dit le pilote de Guétaria; mais à la mienne, en vérité, je crois que Serrano ne ferait pas autrement que moi.
— Soit ! allons au fait ! Que me proposent ces misérables ?
— Ils demandent, général, l'accomplissement des ordonnances de Sa Majesté, s'opposant à ce qu'on les maltraite, et si vous jurez de vous y conformer,
ils s'engagent eux à vous traiter de Seigneurie et à vous baiser la main.
— Qu'ils se rendent à discrétion, sans condition, sur-le-champ! je les attends ici! Allez, del Cano, et que Dieu vous garde !
Magellan n'attendit guère :
— Ah ! murmurait-il, on délivre un prisonnier pour en faire un chef de sédition, Ton ose invoquer les ordonnances de Sa Majesté, l'on voudrait m'assassiner par ruse, abandonner mes fidèles amis, me déshonorer, m'entacher d'infamie après ma mort, et l'on parle de me baiser la main!... La peine du talion, traîtres maudits I
La mission de del Cano demeurant sans résultats, le prévôt Espinosa en reçut une fort différente qui ne lui fut point désagréable; seulement il eût bien préféré être envoyé vers Sa Grandesse Carthagena, l'inspecteur, que vers le capitaine Luiz de Mendoza.
Celui-ci, portant son armure de combat, se tenait fièrement sur le pont de la Victoria, d'où il vit venir l'esquif avec un sourire railleur.
— Un message du capitaine général ! dit Espinosa.
— Une lettre m'invitant à passer à bord de la capitanel... C'est bouffon ! L'on m'y prendra! fit insolemment Mendoza en décachetant le pli dont il croyait deviner le contenu.
A la sixième ligne, il trouva ce passage : a Ce que tu devais me faire t'est fait à toi-même. Meurs! »
En ce moment, le prévôt lui perça la gorge d'un
coup de poignard, et un autre justicier, jetant bas son casque, lui fendit la tête avec un coutelas. Un cri d'horreur se fit entendre à bord.
— Ordre du général ! dit froidement Espinosa.
La chaloupe de la Tnnidad accostait. Barbosa prit immédiatement le commandement de la Victoria, dont l'équipage terrifié vit couper sur place le cadavre en quatre quartiers, qui furent immédiatement hissés à bout de vergues.
— Encore la consigne I ajouta le prévôt.
LA CHALOUPE DE JUSTICE
Si l'application rigoureuse de la peine du talion à Luiz de Mendoza, victime du piège même qu'il avait imaginé, devait consterner les mutins, encourager les fidèles, effrayer les indécis, d'un autre côté, d'horribles représailles étaient à craindre; et les rebelles avaient en leur pouvoir Alvaro de Mesquita, le parent, l'ami intime, le frère de cœur du capitaine général.
Aussi bien, Magellan inquiet, éventant ses voiles, se dirigea-t-il droit sur le Sant- Antonio. Sabords ouverts,
mèche allumée, il voulait se poster par le travers de sa pouppe, de manière à le prendre en enfilade. Mais ouvrir le feu, livrer combat, c'était avarier tout au moins l'un des navires destinés à la campagne de découvertes, risquer, pour châtier des insurgés, de tuer des innocents et Mesquita lui-même.
L'astucieux Gomez, pénétrant ces pensées, s'empressa de faire une démonstration de zèle :
— Général, dit-il, en ma qualité de pilote-lieutenant du Sant-Antonio, je puis rallier à moi les bons serviteurs et me vouer au salut de mon capitaine, votre noble ami.
— Allez donc! et grand merci! s'écria Magellan avec un empressement fraternel.
Gomez redescendit dans son esquif.
Cependant Quexada donnait l'ordre de s'embosser et de courir aux postes de combat. Mais à bord de la Triaidad et de la Vietoria, le coup de canon de justice est tiré; le pavillon rouge et les lambeaux deMendoza écartelés sont hissés en même temps.
A cet aspect, un cri d'horreur retentit sur toute la baie, l'équipage du Sant-A7it07iio s'enfuit dans la cale; Quexada, furieux, se voit seul sur le pont, trépigne, blasphème, tire l'épée en criant aux armes.
Un triple éclat de rire répond à son désespoir. Jean Villon, Roger Dupiet et Simon de la Rochelle, se prenant par la main, gambadent sur le château de proue :
Mon tra derira. ira la la!
Ça te coupe l'amusette!
— Espèce de fous! leur dit maître Eliorraga qui, le bras en écharpe, remonte de l'entrepont, venez donc protéger notre vrai capitaine.
— Par l'enfer! s'écriait Quexada au même instant, je suis au moins maître de la vie de Mesquita et ne mourrai pas sans vengeance!
Le maître d'équipage, les trois compagnons du Tour du Monde, mais aussi Gomez, surviennent à point pour le désarmer et le garrotter.
— Trahi! hurla Quexada.
— Le traître, c'est toi! répond Gomez qui, s'emparant du beau rôle, délivre Mesquita, l'embrasse avec effusion et le reconduit à son poste en criant : Vive le capitaine!
Magellan, qui, de son bord, a tout vu, après avoir tremblé pour son ami, cria de loin :
— Bravo, Gomez! merci de tout cœur!
Et Mesquita blessé, enfiévré, arraché au cachot, délivré des fers pour reprendre son commandement, dit avec un transport voisin du délire :
— Isabel nous protège!
— Sa folie, pensa Gomez, rempli de dédain pour la touchante hallucination du frère d'armes de Magellan.
— L'appel général aux postes de combat!
Tel est l'ordre du commandant en chef. Et chacun, innocent ou coupable, d'obéir avec empressement. L'appel se fait. Accompagné de ses estafiers, Espinosa passe avec la liste dressée d'après les dénonciations d'Antonio de Coca; puis, chaque fois qu'un rebelle est nommé, on le bâillonne, on le garrotte, on
le conduit dans la chaloupe de justice, sinistres préliminaires.
L'ordre est ainsi rétabli sur le Sant-Antonio comme à bord de la Victoria. Reste la Concepcion, montée par don Juan de Carthagena et son plus adroit complice, Pedro Sanchez de la Reina, comme lui, de l'illustre maison de Ximénès.
— Notre affaire est manquée, cousin, dit ce tragique confident, cédons à la force I
— Me soumettre, moi!
— En faisant valoir le privilège qu'a Votre Grandesse de ne pouvoir être punie de mort sans le consentement exprès de Sa Majesté.
— Le Portugais passera outre!
— J'espère fermement que non.
Sanchez de la Reina parlait encore, quand la contrerévolte éclatant sous l'impulsion de maître Jacques, le farouche soudard lorrain, et de Jean-Baptiste, de Montpellier, les gens de la Concepcion arrêtèrent tous ceux qui, la nuit précédente, avaient envahi le Sant- Antonio.
La tâche du prévôt et de ses gens fut en ceci tellement facilitée, qu'on n'eut qu'à pousser les prisonniers dans la chaloupe judiciaire.
Plus de soixante malheureux y étaient entassés.
« Dussé-je brûler un de mes navires, ils seront tous punis! » avait dit Magellan. Ils le savaient, voyaient à bout de vergues les restes sanglants deMendoza et n'espéraient plus d'autre grâce que les secours religieux.
La chaloupe fut amarrée sous les canons chargés à
mitraille de la Trinidad. Belcliior se tenait prêt au premier commandement à foudroyer les rebelles.
— Poivre et moutarde! voilà qui s'appelle étouffer rondement une révolte ! disait-il; mais nous autres du Tour du Monde, n'y avons pas mal aidé. Seulement, il y a ce Gomez qui me chiffonne.
Quexada, le premier, passa en jugement et fut à l'unanimité des voix condamné à être décapité, puis écartelé comme l'avait été Mendoza.
— Très-bien! fit le bouillant hidalgo après le prononcé de la sentence; je m'étonne seulement d'avoir pu être condamné à l'unanimité, quand je vois parmi mes juges notre complice Gomez! Ah! misérable! traître envers nous maintenant, tu l'étais hier, tu le seras demain envers les autres !
— Infâmes calomnies! s'écria généreusement Mesquita.
Gaspard de Quexada fut emmené.
Il fallait un bourreau. La dignité du prévôt Espinosa s'alliait mal avec cet office. Autant il avait de bon cœur conseiiti à frapper un rebelle sur son propre bord et au milieu des siens pour le salut de l'escadre, autant il aurait trouvé au-dessous de lui d'exécuter un homme désarmé. Sur sa proposition, l'on fit choix du propre valet de Quexada, un certain Luiz de IMolino, qui, pour échapper à la corde, lui trancha la tète et la planta à l'avant de la chaloupe de justice.
Carthagena et Sanchez de la Reina, conduits devant le conseil, furent également condamnés à mort à l'unanimité des voix; mais il était vrai que la ràtifica-
tion de la sentence par le roi était de toute rigueur. Conformément aux lois , l'exécution en fut donc ajournée :
— Vous êtes le plus coupable, et il faut que je vous épargne, dit Magellan; mais je prouve une fois de plus ainsi mon respect sans bornes pour l'autorité du prince que vous m'accusiez de trahir!
L'ancien inspecteur Sanchez de la Reina, que son caractère et sa naissance préservèrent de la mort, et enfin l'ancien commissaire d'escadre Antonio de Coca, furent enchaînés sur le château d'avant de la Trinidad dans des cages de fer destinées aux bêtes féroces que l'on pourrait prendre en cours de campagne.
Parmi les soixante autres prisonniers du prévôt, un certain nombre furent mis hors de cause, comme ayant agi sans discernement. Six maîtres, contremaîtres ou sergents furent condamnés à être rompus vifs par la cale sèche, affreux supplice marin du temps, consistant à suspendre au bout d'une vergue le patient attaché à des barreaux avec un grand poids aux pieds, à le lâcher brusquement dans le vide jusqu'à une secousse qui faisait craquer tous ses os, et à le rehisser et laisser tomber de nouveau par trois fois, ce qui équivalait à être roué vif.
La nuit approchant, la terrible séance du conseil fut levée; les exécutions interrompues. Mais restaient dans la fatale chaloupe quarante prisonniers qui, n'ayant pas reçu de vivres, se crurent condamnés à périr de faim. Magellan leur envoya les aumôniers,
dont la tâche douloureuse se prolongea jusque fort avant dans la nuit.
Nuit d'angoisses, après une journée d'alarmes et de châtiments formidables, nuit de larmes, de désespoirs et de deuils, effroyable épisode justicier, inaugurant l'une des plus grandes entreprises qu'ait conçues l'esprit humain.
Magellan , prosterné devant le Souverain Maître de l'Univers, interrogeait sa conscience : sa conscience ne l'accusa d'avoir cédé à aucun mouvement de haine ni de courroux irréfléchi. Représentant des lois, il les avait strictement appHquées pour cause de salut public. Sa prière funèbre s'éleva vers le ciel par cette ligne de droiture, dont aucune passion n'altère la pureté.
Dès le point du jour, il passa l'inspection successive de ses navires en commençant par la Trinidad, où ce ne fut point sans dégoût qu'il passa devant les cages de Carthagena et de ses consorts, naguère honorés parmi les chefs de l'escadre.
A bord du Sant-Antonio, il reçut avec émotion les félicitations ardentes de son frère de cœur, Mesquita, pansé, calmé, rétabli dans ses fonctions, satisfait de tout son monde. Et là, en présence de l'équipage assemblé, il complimenta, presque dans les mêmes termes, le perfide Estevâo Gomez, le brave et fidèle maître d'équipage Juan de Eliorraga.
Sur la Victoria, sur la Concepcion, l'ordre était parfaitement rétabli ; mais les bras y manquaient.
— Ah ! seigneur capitaine général, lui dit Sébas-
tian del Cano, il serait bien affligeant de briiler nousmêmes un de nos vaisseaux, quand nous avons là dans cette chaloupe, quarante hommes, jeunes, forts, marins ou soldats déterminés et suffisamment avertis par les exemples qu'ils ont encore sous les yeux.
Magellan sourit avec tristesse ; et de même il avait souri à des paroles presque semblables de l'astrologue San Martine et du chevalier Vicentin Pigafetta.
Au point du jour, les quarante préparés à la mort par les aumôniers avaient reçu une ration de biscuit et d'eau douce. Ils virent passer Magellan dans l'embarcation qui le menait de navire en navire, et l'un d'eux, se soulevant, cria :
— Grâce !... Et vive le capitaine général!
Tous les autres répétèrent ce cri; mais à bord des navires il n'eut point d'écho, tant il avait été sévèrement défendu de se permettre de demander grâce.
— C'est dommage, gingembre et girofle ! s'écria le maître bombardier Belchior, toujours prêt à foudroyer la chaloupe de justice à la moindre tentative d'insurrection, dommage qu'on n'ait pas le droit de crier miséricorde. Ces quarante morts dans le dos valent un équipage complet et ne sont au bout du compte qu'un tas d'innocents.
— Innocents ! firent Bruzen, Prior et Petit-Jean d'Angers, confidents ordinaires du sagace aventurier.
— Je veux dire imbéciles, tant il est bête de tirer les marrons du feu pour des Carthagena, Mendoza, Quexada et autres scélérats.
— Doucement, c'est qu'ils n'avaient pas, comme nous, goût à faire le tour du monde.
— Des innocents, encore une fois, mes petits canards ! fit Belchior en haussant les épaules. Après ça, j'ai mon idée.
— Savoir?
— Que mon grand saint d'Albuquerque penserait d'eux ce que j'en pense, et que notre capitaine général pense comme penserait mon grand saint d'Albuquerque.
— C'est-à-dire, fit Petit-Jean d'Angers, fils d'un avocat, que tu ne vois pas ces malheureux aussi malades qu'ils se croient.
Belchior, qui avait approuvé sans réserves les exemples sévères faits jusqu'ici, tout en déplorant que Gomez passât pour un impeccable, conclut, comme il faisait souvent, par l'éloge à perte de vue de Magellan : un homme ! un chrétien ! un savant ! un capitaine ! juste et bon.... trop bon, souventes fois.
Le chevalier Pigafetta, passager par permission spéciale de l'empereur Charles-Quint, s'était, dès le début de l'insurrection, mis de pied en cap au service du capitaine général. — Il était habile au maniement des armes, amariné par ses voyages sur la Méditerranée et suffisamment instruit pour être l'auteur d'un Traité de navigation où il enseigne à calculer la latitude et la longitude. Son offre fut acceptée avec la plus vive satisfaction.
Maintenant, il remplissait auprès de Magellan des fonctions analogues à çeèt^fTÂHi^SiTâ&^amp et l'ac-
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compagnait dans son canot amiral. Aux cris partis de la chaloupe de justice :
— Vous les entendez, seigneur général? dit-il.
— Je les entends, répondit à demi-voix le grand navigateur, et Dieu m'est témoin que pas une goutte de sang n'eût été répandue s'il n'y avait eu impérieuse nécessité.
— Exterminer ceux-ci ne saurait plus être nécessité impérieuse.
— Et conserver nos cinq navires vous paraît en outre fort utile ?
— Assurément, général.
Magellan leva les yeux vers le ciel.
— Ils sont sauvés, pensa le chevalier Pigafetta.
On accostait en ce moment le Sani-Jago, seul navire qui n'eiit participé en rien à la rébellion, tellement, que Laurent Caurat et Jean Breton du Croisic n'avaient cessé d'y arborer casaques à l'endroit. Magellan y dit au brave Serrano en lui pressant la main :
— Mon loyal ami, cette baie excellente pour notre hivernage me fait horreur, et je compte sur vous pour nous trouver un autre asile à une trentaine de lieues au moins vers le sud.
— Général, je suis prêt à exécuter vos ordres, répondit Serrano, mon équipage est au complet, mon navire est le moins gros et je ferai bonne veille au bossoir.
— Dieu vous conduise et vous ramène I dit Magellan après avoir donné ses instructions les plus cir-
constanciées au sage marin espagnol qui apppareilla dès le surlendemain.
Quoique les jours ne fussent pas encore très-courts, les brouillards, fréquents en cette saison qui correspond à notre automne, devaient rendre sa mission périlleuse au premier chef.
Alors les quarante de la chaloupe, après avoir reçu l'absolution des prêtres, reçurent le pardon de leur capitaine général.
Les restes des rebelles exécutés et ti pavillon de justice furent amenés des tètes de mât et des bouts de vergue.
Les misérables à qui le général faisait grâce, se traînant à genoux, lui baisèrent la main en présence des principaux officiers réunis à bord de la Trinidad, de l'aumônier en chef qui les bénit et des trois derniers prisonniers enfermés dans leurs cages de fer d'où ils entendirent avec une secrète fureur, les salves d'artillerie et les cris mille fois répétés :
— Vive le roi de Castille!... Vive l'empereur et roi !... Vive le capitaine général !
Dès son arrivée dans la baie de Saint-Julien, Magellan avait solennellement pris possession du pays au nom du roi d'Espagne et fait planter une croix sur la cime d'une montagne voisine qui fut appelée Monte-Cristo ; dans une sombre et rocailleuse vallée fut plantée une autre croix sur les dépouilles mortelles
des insurgés.
Puis le temps aurait accompli sa tâche et les équipages auraient pu oublier le drame horrible des pre-
miers jours de relâche, si à toute heure l'on n'avait eu sous les yeux, dans leurs cages de fer, Carthagena, Sanchez de la Reina et Antonio de Coca, dont Magellan avfiit grande hâte de se séparer.
Il voulait, comme il le fit beaucoup plus tard, les abandonner sur la côte et partir ; mais \eSant-Iagone reparaissait point, les jours décroissaient de plus en plus, les tempêtes succédaient aux tempêtes. Il fut fait sur l'escadre des prières publiques pour l'équipage du navire mSnté par Serrano. Son noble caractère étant connu, personne ne le soupçonna d'avoir failli à ses devoirs en reprenant la route d'Espagne. Puisqu'il ne revenait point, il devait être perdu.
Le deuil fut général. Un nouveau désastre allait donc marquer les débuts de la campagne. Personne ne se permettait de murmurer ; mais il y a des plaintes qui ressemblent à des reproches, des douleurs dont l'amertume est empoisonnée.
Magellan disait à ses amis les plus sûrs, parmi lesquels il faut désormais compter le chevalier Pigafetta :
— C'est moi, sans doute, qu'on rend responsable du naufrage de Serrano. On m'accuse de témérité pour l'avoir expédié en reconnaissance. L'aurai-je fait, mon Dieu ! sans cette rébellion maudite que me rappelle à toute heure l'odieuse présence de Carlhagena et des siens ?
Tout à coup, sur une éminence voisine du mouillage, on aperçut deux hommes épuisés de fatigue qui hélaient demandant un esquif.
— Laurent Caurat!... Jean Breton I deux compa-
gnons du Tour du Monde ! s'écria en les reconnaissant, Belchior, transporté de joie. Ali ! saccharum Tartorarwm .'zingibel, fleur de massue! cannelle, muscade et girofle î nous allons donc avoir nouvelles du Sant-lago !
NAUFRAGE ET SAUVETAGE
Dans sa relation du premier voyage autour du monde, dédiée « au très-excellent et très-illustre seigneur Philippe Yilliers de l'Isle-Adam, grand maître de Rhodes, » Taimable chevalier Pigafetta parle avec détails de la rencontre d'un indigène gigantesque, vêtu de peaux d'animaux, et le grandit peut-être encore en disant : « Notre tète touchait à peine à sa ceinture. »
Pareil colosse ne pouvait guère avoir les pieds mignons ; les siens, chaussés de fourrures, offraient une certaine analogie avec des pattes d'ours; patte, en espagnol, c'est pata ; patacon, grande et vilaine patte, s'applique aux gens à grands pieds mal chaussés ; de là, les noms restés en usage de Patagons et Fatagonîe.
Avec la conviction profonde qu'en vertu de la ligne de démarcation et de la prise de possession du territoire, sol et habitants étaient désormais propriétés de Sa Majesté le roi d'Espagne, Magellan ne se fît aucun scrupule d'une outrageuse violation du droit des gens. Après avoir amadoué par des présents le débonnaire géant qu'on baptisa et qui amena d'autres indigènes, on s'empara de deux d'entre eux pour les présenter comme échantillons à leur seigneur et maître l'empereur Charles-Quint.
• Pareil procédé nous indigne ; mais un jour, sans doute, nos descendants, plus civilisés que nous, trouveront horriblement barbares foule de nos us et coutumes, de nos idées et de nos actions, choses encore toutes simples : la guerre et le militarisme par exemple. Jugeons donc Magellan avec les opinions reçues parmi ses contemporains, non avec les nôtres, car l'atrocité qu'il commit à l'égard des infortunés Patagons lui parut licite et ne chargea pas sa conscience du plus léger péché véniel.
On lio manqua pas d'essayer de capturer aussi des femmes et des enfants; mais, l'alarme étant donnée, les pacifiques géants s'étaient retirés dans l'intérieur des terres pour fuir les cruels nains bardés de fer qu'ils avaient crus d'abord descendus du ciel.
Après ces récits, le gentilhomme vicentin ajoute complaisamment : « Nous passâmes dans ce port, « (la baie de Saint-Julien), cinq mois, pendant les- « quels il ne nous arriva aucun autre accident que « ceux dont je viens de parler. »
A propos d'accident toutefois, le voyageur veut bien se souvenir des tragiques événements des premiers jours du mouillage. Ne pouvant décidément pas les omettre, il leur consacre tout juste quinze lignes rédigées à regret, où, par parenthèse, il confond entre elles les destinées fort diverses pourtant de Carthagena et de Quexada.
« Il y en avait eu un d'écartelé, un autre d'abandonné avec un complice sur la terre des Patagons. »
Qu'importe de distinguer entre eux!
Parallèlement à la relation, très-précieuse d'ailleurs, d'Antonio Pigafetta, s'il n'existait d'autres pièces authentiques, on pourrait croire que la grande expédition ne périclita pas un seul instant. Aussi bien, glissant au plus vite sur la formidable tragédie de la baie Saint-Julien :
« Quant à nous, dit-il bonnement, nous n'étions pas « si mal dans ce port, quoique certains coquillages « fort longs, qu'on y trouvait en grande abondance, « ne fussent pas mangeables. Quelques-uns conte- « naient des perles, mais fort petites. Nous trou- « vâmes aussi dans les environs des autruches, des « renards, des lapins plus petits que les nôtres, et « des moineaux. Les arbres y donnent de l'en- « cens. »
Un peu plus haut, Pigafetta décrit fort galamment le guanaco, animal qui a, dit-il, la tête et les oreilles de la mule, le corps du chameau, les jambei du cerf, la queue du cheval et son hennissement.
Le monde nouveau qu'il explore lui paraît bien au-
trement intéressant que les scènes plus ou moins tragiques, dont l'escadre est le théâtre.
Rivalités, compétitions, dissensions intestines, mutations dans le personnel, intrigues, il dédaigne de relater ces misères ; mais le naufrage du Sant-Iago est bien un grand malheur à ses yeux comme à ceux de tous les gens de l'expédition.
L'annonce de ce sinistre par Laurent Caurat et Jean Breton, tous les deux du Croisic, n'en fut pas moins accueillie avec des transports de joie, car des trentesept hommes de l'équipage, aucun n'avait péri ; mais il était urgent de leur porter secours.
— En avant les compagnons du Tour du Monde! dit Belchior avec son entrain le plus ardent. Bruzen, Petit- Jean, Prior, Pierre Gascon et les autres! Épines, ronces, roches à la glace, trente lieues de chemin sans cabaret ni même de fontaine. A nous, les enfants, de traverser ce pays de Sétébos.
— Autrement dit pays du diable, puisque Sétébos est le nom du diable en Patagonie.
Jaloux de bien mériter du capitaine général, Serrano avait suivi ses instructions avec une prudente hardiesse couronnée d'abord d'un plein succès, car à vingt lieues environ au sud de la baie Saint-Julien il découvrit la belle rivière Sainte-Marie.
Malheureusement éclata presque aussitôt un coup de vent furieux, justifiant les craintes graves de tous les chefs de l'expédition. Une de ces tempêtes épouvantables qui, après avoir franchi sans obstacles mille
lieues de mer, se brisent et tourbillonnent en côte, assaillit le Sant-Iago.
Serrano, marin accompli, fait des prodiges de manœuvre, serrant le vent, longeant les écueils, rasant le rivage. Au milieu du danger, il espère en sa mission même : le port qu'il cherche serait son port de salut. Mais la neige et les brouillards rendent tout à coup impossible la lutte raisonnée : il faut s'abandonner aux hasards.
Le plomb de sonde à la main, les ancres en mouillage, on invoque Dieu et sa sainte croix ; l'équipage fait un vœu. Et au moment où Serrano lui-même dit : « Ainsi soit-il ! » le plomb trouve fond pour l'ancre, l'homme de vigie crie :
— Roche devant ! tout près !...
— Mouillez! commande Serrano en masquant toutes ses voiles.
La rafale s'y engouffre, tord les antennes, déracine les mâts et fait du navire un ponton qui va talonner avec violence sur des rocs escarpés, • La carène s'entr'ouvre; la mer gronde au dedans comme au dehors, déferle sur le château de proue qu'elle défonce, et semble en sa furie devoir balayer tous les hommes cramponnés aux cordes ou aux pavois.
Prodige inespéré, invraisemblable, une lame de fond, vraie montagne d'eau, se recourbe en volute audessus du navire, le fait plonger, l'enveloppe comme une lanière, et puis, fronde de sauvetage, le lance au sommet des escarpements.
Le câble n'a pas plus résisté qu'un fil ; au contact de la terre des débris de tous genres sont emportés dans le remous; aucun homme n'a péri.
En remerciant Dieu qui, de sa main puissante, l'a précipité en terrain solide, le brave Serrano compte ses compagnons : pas un absent ; de nombreux blessés, aucun assez grièvement pour être réduit à l'inaction.
L'on peut donc procéder au cam^jcrnent. Hélas ! on manque de tout. Pour avoir un peu d'eau douce, il faut briser la glace ; sur la côte de fer où l'on a été jeté, on ne trouve que de rares coquillages.
Dans cette situation, il n'y a d'autre parti à prendre que de regagner par terre, s'il est possible, la baie de Saint-Julien dont on est séparé par une distance inconnue. Serrano "onsterné ne l'évalua pas à moins de cent milles.
A peine a-t-on fait une demi-journée de marche, qu'un amer découragement s'empare des naufragés. L'embouchure d'une rivière leur barre le chemin.
Quelques jours en çà, si elle n'avait été masquée par les neiges et les brumes, elle eût, en fournissant un abri, comblé les vœux de Serrano. Maintenant, il faudrait le franchir. On essaye de fabriquer un radeau. La force manque aux naul'ragés exténués de fatigue.
Alors se présentent deux intrépides compagnons du Tour du Monde, Breton et Caurat. Malgré le froid, ils se déclarent prêts à essayer de passer à la nage.
Serrano les embrasse, les bénit, choisit le moment le plus favorable de la marée et les envoie en avant.
Au moment où ces deux intrépides enfants de l'Armorique s'élancèrent dans les flots glacés, tous les gens du Sant-lago étaient agenouillés, les mains levées au ciel. Quand on les \it sains et saufs sur la rive nord, un alléluia triomphal s'échappa de toutes les.poitrines.
Ils n'étaient pourtant qu'au point de départ de leur hasardeux voyage. Dieu aidant, ils l'accomplirent en onze jours de fatigues et de privations inouïes.
Magellan les accueillit comme des héros ; Belchior et tous les compagnons du Tour du Monde, comme des modèles qu'il s'agissait d'imiter sur-le-champ.
A trente lieues de distance, malgré les jours courts et la rigueur de la température, des vivres furent apportés aux naufragés que Serrano, en chef énergique, avait su maintenir dans leur campement. Mais ils se mouraient d'inanition, quand Belchior et ses fidèles leur donnèrent les premiers secours.
Un radeau construit avec les débris du Sant-lago permit enfin à son équipage entier de traverser la rivière Sainte-Croix, où Magellan résolut peu après de terminer l'hivernage.
La conduite de Serrano était à tous égards digne d'éloges ; il en fut hautement félicité en présence de tous les états-majors, et le capitaine général l'appela au commandement de la Concepcion qui, depuis la révolte, n'avait plus de capitaine titulaire. En même temps ses gens furent placés sur les autres navires par les soins du chevalier Pigafetta, qui succédait comme répartiteur au malheureux Antonio de Coca,
mort de chagrin et de honte dans sa cage de fer. Quant à Carthagena et Sanchez de la Reina, ils furent jetés à terre par la dernière chaloupe qui, détail à remarquer, était sous les ordres de Gomez. L'altier grand d'Esi)agne, dont rien n'avait abattu la fierté, et son complice désolé d'être pour jamais séparé du monde, le regardaient avec une sombre colère ; mais lui, avant de les quitter, parvint à leur dire secrètement :
— Je suis vôtre, mes nobles seigneurs, comme je l'ai toujours été ; comptez sur moi!
Don Juan de Carthagena dut, à ces mots, étouffer sous un sourire un rugissement de joie farouche.
— Qu'espérez-vous, mon cher ami? demanda mélancoliquement la Reina dès que la chaloupe eut poussé de terre.
— La délivrance, le retour en Espagne, la vengeance.
— Cet homme est un fourbe.
— Oui; mais après avoir démonté Mesquita, il viendra nous chercher, afin que mon crédit couvre sa défection.
— Dieu vous entende I
L'escadre ai>pareillait. Elle s'éloignait de ce havre sinistre où Magellan, pour mettre son autorité hors d'atteinte, avait dû s'armer de toutes les rigueurs de la discipline.
Par la chasse et la pêche on s'était ravitaillé le mieux possible. Dans la rivière Sainte-Croix, découverte par Serrano, l'on s'approvisionna d'eau douce
et de bois. Enfin, au retour de la saison favorable, l'on remit définitivement sous voiles, et le 21 octobre (1520), jour dédié à sainte Ursule et aux vierges martyres, par le 52*^ degré de latitude sud, on se vit à l'ouverture d'un bras de mer que Magellan salua du plus ardent espoir.
Était-ce un passage ? n'était-ce que l'entrée d'une baie profonde? Un jour, par intuition, le grand navigateur avait tracé, à peu près à même hauteur, un détroit, dès lors son invention, sa chose, l'objet de ses hautes ambitions, son titre de gloire. Eh bien, l'avait-il trouvé ?
Belchior, plein de foi dans les talents de son général, n'en douta point :
— Voici la route ! poivre et cannelle ! pour ailer au pays du girofle! Vivent les épices, camarades! ouvre l'œil, ouvre l'oreille, attrape à courir!
Le conseil des capitaines et pilotes fut rassemblé. Mesquita, Serrano, Duarte Barbosa, Carvalho, Sébastian del Cano, Gomez, et l'astrologue San-Martino, et Pigafetta dont l'opinion était digne d'être pesée, émirent successivement leurs avis. Généralement, on doutait.
— J'ai toujours cru, dit Magellan, et je crois plus fermement que jamais à l'existence d'un passage. J'irai le chercher, s'il le faut, jusqu'au 75« degré où, dans la saison qui commence, nous n'aurions pas de nuit. Mais je veux espérer que nous voici à l'entrée du détroit ; il s'agit maintenant de le reconnaître.
Avec la Triiiidad et la Victoria, le capitaine général
jeta l'ancre non loin da promontoire qui venait de recevoir le nom de cap des Onze-Millc-Vierges.
Furent envoyés en exploration la Concepcion commandée par Serrano et le Sant-Aiitonio monté par Mesquita, Gomez, le brave maître Eliorraga et cinq des compagnons du Tour du Monde, car les deux marins du Croisic y avaient rejoint Jean Villon de Troyes, Roger Dupiet et Simon de la Rochelle.
Ces dignes camarades de Belchior ne professaient pour Gomez qu'une estime négative, mais faisaient grand cas de leur maître d'équipage et appartenaient loyalement à leur capitaine Alvaro de Mesquita :
— Rêveur ! songeant toujours à la grande damoiselle, mais solide guerrier, hardi navigateur, un ami de la bonne trempe pour son cousin notre général.
Le soir même survint une bourrasque terrible qui dura trente-six heures. La Trinidad et la Victoria, ne pouvant tenir à l'ancre, furent entraînées à la dérive. La Concepcion et le Sant-Antonio, en perdition à chaque instant, eurent par quatre fois le bonheur de voir des chenaux s'ouvrir pour leur livrer passage.
Dans le menaçant labyrinthe, la tempête même les pilotait.
Serrano remerciait la Providence de sa protection manifeste et commençait à espérer qu'on était bien dans un détroit. Alvaro de Mesquita n'en doutait plus. L'àme d'Isabel souriait au triomphe de son frère. La montrant à Gomez dans le feu Saint-Elme :
— Mon ami, lui disait-il avec exaltation, la gloire immortelle de Fernando est désormais certaine !
LES FEMMES DU TOUR DU MONDE. — LE BOUC d'iniquités. — RETOUR DE JEAN VILLON.
A Séville, on appelait volontiers les femmes du Tour du Monde, celles qui, comme dona Béatriz, s'étaient vu à la dernière heure interdire leur embarquement sur l'escadre.
La femme de l'alguazil Espinosa, — Benta, l'intéressante fille de Tupi qu'avait épousée Carvalho et qui, séparée de lui et de son fils Déodat, végétait transplantée des forêts vierge du Brésil dans la vieille cité reconquise sur les Maures, — la femme du maître d'équipage Eliorraga qui s'était si bien comporté lors de la révolte, fréquentaient la maison de Diego Barbosa et de dona Britès. Elles formaient autour de la dolente Béatriz un cercle attristé oii l'on maudissait don Juan de Carthagena comme l'auteur de toutes leurs souffrances,
— Sans lui, sans ses intrigues, nous serions avec eux!
— Nous partagerions leur fortune. — Nous sou-
tiendrions leurs courages. — Nous n'ignorerions pas leur sort.
On gémissait, on tremblait, on priait en commun. En commun l'on faisait pèlerinages et neuvaines. En commun l'on espérait.
Quelques pessimistes, il est vrai, les appelaient, par variantes, les veuves du Tour du Monde.
Mais en ce temps de prodiges, quand toutes choses se métamorphosaient rajeunies, renaissantes ; quand les hommes de génie abondaient sur la surface de la terre dont l'humanité reprenait possession par la découverte, l'invention et les conquêtes lointaines; après Christophe Colomb et ses émules ; à l'heure même où Fernand Cortez avec une poignée d'hommes soumettait l'empire du Mexique; q'iand chaque jour par l'extrême Orient comme par l'Occident s'élargissait la zone des régions connues, petit était le nombre des gens froids, traitant de chimérique le projet de Magellan ou n'admettant pas qu'il pût surmonter les difficultés de son entreprise :
— Il réussirai disait Jean Vespuce avec conviction.
— Je l'espère aussi très-positivement, ajoutait Diogo Barbosa; ses plans étaient mûrs; il a la science, le talent, le courage.
Hélas ! pour le succès des choses humaines, il faut ajouter au courage, à la science, aux talents, la part toujours incalculable de la fortune, l'heure propice, le temps favorable, le vent, le courant, la lumière, le concours des circonstances indépendantes de la volonté comme du savoir.
— Aura-t-il la fortune ? se demandait amèrement Béatriz.
Et les longues années de lutte dans l'attente se représentaient à sa mémoire avec leur cortège de deuil. L'image de la grande damoiselle sa sœur se dressait devant ses yeux, promettant toujours la gloire, jamais la vie. Et dans son cœur retentissait le menaçant apophthegme de l'astrologue Ruy Faleiro :
« La route des grandes découvertes est pavée d'ossements humains. »
Un an, jour pour jour, après le départ de la flotte qu'elles auraient dû monter et d'où les avait bannies le message proclamé par Carthagena, on vit les femmes du Tour du Monde faire processionnellement la visite de toutes les églises de Séville et y prier pour avoir nouvelles des absents. Les absents étaient alors au mouillage de la rivière Sainte-Croix et venaient d'échapper à un naufrage général :
« — Mais, dit textuellement à ce sujet le chevalier « Pigafetta, Dieu et les corps saints (c'est-à-dire les « feux qui resplendissaient sur la pointe de nos mâts), « nous secoururent et nous sauvèrent. »
Avec une foi égale à celle de l'auteur de la relation, les épouses inquiètes faisaient des vœux pour leurs navigateurs.
Puis de longsmois s'écoulèrent encore dans l'attente.
Mais enfin, tout à coup, quel bruit se répand par la ville? Le conseil de marine s'en émeut; les hydrographes et cosmographes sont surpris; Juan Vespuce, Dioffo Barbosa et leurs amis s'alarment. Est-il vrai
que l'un des navires partis sous les ordres de Magellan soit revenu seul et se trouve au mouillage de San-Lucar de Barrameda?
— C'est si vrai, que Sa Grandesse l'inspecteur et don Pedro Sanchez de la Reina son ami, ont passé une heure à l'hôtellerie des Étoiles, y ont changé de chevaux et viennent d'en repartir pour rejoindre la cour.
— Sans se présenter aux autorités de Séville ? sans saluer Sa Seigneurie le gouverneur, ni Sa Grandesse l'archevêque? Sans aller à la casa de contrntacion (1)? Sans informer de rien le Conseil des Indes?
— Quoi I pas de nouvelles ! ils n'ont rien dit?
— Rien.
— Maii quel est le bâtiment de retour? Qui le •commande?
On ne pouvait tarder à savoir que c'était le Sant- Antonio monté par Gomez.
— Et les autres navires ? et Magellan, et Carvalho, Espinosa et cent autres, des fils, des frères, des amis?
A nuit tombée, l'une des femmes du Tour du Monde, la matrone Eliorraga, fut mise au comble de la joie par le retour soudain de son mari; mais, avant même que le souper fût servi, elle devint soucieuse.
Aux épanchements tendres, aux doux instants de complète satisfaction, avait succédé le récit de la campagne, de la tragédie de Saint-Julien et de ses suites.
— Femme, je t'ai toujours connue de bon conseil,
Cl) Le palais du commerce.
écoute ; puis tu me diras ce qu'il convient de faire.
— J'écoute ! fit la matrone indignée qui avait voulu voir les cicatrices des quatre coups de poignard reçus au bras par son mari.
— Nous étions, je le crois fermement, dans le détroit pressenti par le génie de notre capitaine général. Avec la Concepcion et le Sant-Antonio, nous trouvions à point nommé des baies, des goulets, de nouveaux espaces fermés en apparence, puis des pertuis qui se démasquaient,
« — Le détroit! oui, c'est le détroit! » criait avec enthousiasme notre brave capitaine Alvaro de Mesquita dont Dieu ait l'àrae en sa sainte garde.
— Il est donc mort ?
— Attends ! Par ses ordres, nous rebrouKons chemin pour rendre compte au capitaine général de nos deux jours d'exploration. Ils s'embrassent avec transport en répétant : « C'est le détroit, oui c'est le détroit, » Magellan complimente Serrano del Cano, son pilote, et nous tous, jusqu'à l'infâme Estevâo Gomez.
— Ah ! je crois comprendre! fit la femme d'Eliorraga.
— Le temps s'était amélioré ; les jours en octobre sont très-longs en ces parages, nous repartons tous pour le mouillage le plus éloigné. Puis, de là, Magellan nous envoie une seconde fois en reconnaissance. Il était beau de voir combien notre capitaine était heureux et fier de la confiance de son ami. Aussi bien il la méritait mieux que pas un. La douleur qu'il avait éprouvée à la mort de cette grande damoiselle dont tu
sais l'histoire, lui avait désappris le dormir. Aussi, toujours il était de veille. Ses regards perçaient l'obscurité et semblaient pénétrer le brouillard. Toujours le premier il signalait terre, roche, brisants, mer libre. Nous lui supposions double vue. D'aucuns pensent que l'âme de son Isabel lui montrait ce que nul autre ne pouvait voir. Que ne l'a-t-elle mieux gardé !
— Eh bien donc ?
— Eh bien, mer grosse, nuit sombre, sur le château de pouppe il n'y a qu'eux deux, Mesquita et Gomez. Le capitaine, qui aperçoit une passe nouvelle, la montre en s'exaltant; il s'entretient avec la grande damoiselle qui, pour lui, brille à la cime du mât; Gomez profite d'un coup de roulis, le pousse par les épaules dans le sillage et en même temps, pour couvrir ses cris, fait un commandement bientôt suivi d'une manœuvre bruyante.
— Et tu as vu cela?
— Nous étions trois à le voir, mais moi seul j'étais assez près pour entendre : « Va rejoindre Furnez ! »
— Ah ! tout s'explique 1 dit la matrone avec une vivacité mêlée d'horreur. Dom Narvào Fornez avait pénétré sa scélératesse, il se débarrassa de lui au bord de la rivière, comme il avait auparavant soudoyé Macrim, qu'ensuite, au dernier moment, il a poignardé pour échapper à tous les soupçons.
— Dieu ! comme tu enchaînes tous ces crimes! dit maître Eliorraga stupéfait.
— Le dernier démontre les autres. Gomez était sur
le point d'obtenir de l'empereur, pour faire de nouvelles découvertes, les caravelles accordées à Magellan. De là une haine implacable. Il recourt à des assassins à gages, mais le guet-apens avorte, grâce à maître Belchior; alors, craignant d'être dénoncé par son bravo, il le poignarde lui-même.
— Le lieutenant Duarte Barbosa n'a cessé d'affirmer que le meurtrier de Macrim était olivâtre comme Henrique Malaco.
— Perfidie de plus. A tout événement Gomez s'était déguisé pour surveiller l'exécution de ses ordres.
— Ah ! mais oui, ceci est bien possible.
— C'est évident I Un officier clairvoyant le soupçonne, Gomez fait disparaître ce jeune et brave officier. Puis il flatte bassement don Juan de Carthagena, jusqu'au jour où, à son grand dépit, Mesquita devient son chef. La nuit, où tu te faisais blesser, toi, pour défendre ton capitaine, où était-il ? Entre les deux partis, prêt à trahir les vaincus. Que fait-il après? il juge ses complices. Quexada le dénonce en plein conseil ; Magellan, Mesquita, ni aucun des officiers fidèles ne veulent croire Quexada. Enfin, au moment de la grande découverte, le démon de l'envie s'unissarit au démon de la haine, il commet son dernier crime, rebrousse chemin et va délivrer Carthagena pour se ménager un protecteur au cas où la cour trouverait son retour irrégulier. Mais qui donc encore a vu Gomez précipiter à la mer don Alvaro de Mesquita ?
— Deux soUdes.
— Tant mieux I
— Deux des plus braves compagnons du Tour du Monde, Caurat et Breton provenant du Sant-Iago.
— Très-bien, après ?
— Obscurité profonde, mer démontée, concours de l'équipage impossible, puisque Gomez commandait le quart; ainsi sur l'heure aucun moyen de secourir notre pauvre cher capitaine; silence donc! Le lendemain, nous nous comptons : une contre-révolte n'aurait aucune chance de réussite; silence toujours! Pour l'équipage c'est donc par accident que don Alvaro de Mesquita a disparu. « Il était grand rêveur; par distraction, il aura fait la culbute. »
— C'est tout simple.
~ Mais à présent, femme, je te le demande, fautil s'exposer aux persécutions de don Juan de Carthagena, pour essayer sans succès de faire punir ce monstre ?
— Tu es bon, tu es brave, tu es généreux, mais tu n'es qu'un homme, fit la matrone en hochant la tête.
— Sans doute, je ne suis qu'un homme.
— Fort heureusement pour toi, je suis une femme.
— Fort heureusement, sans quoi je ne serais pas ton mari.
— Et tu serais privé de mes conseils. Dénonce le coquin sans balancer et ne crains rien des gens de cour. Seulement, ne parle pas de la révolte ; borne toi à dire comment Gomez a jeté à la mer son capitaine; reviens-en de suite à la mort de don Narvâo
Fornez précipité de même à Séville dans la rivière, et enfin remonte tout droit au guet-apens Maori m qu'il suffit d'indiquer aux juges ; la question fera le reste.
— Ah ! tu n'as pas plus peur que cela d' don Juan de Carthagena et de son Sanchez de la Reina ?
— Pourvu, je te le répète, que tu ne souffles mot de la révolte. Gomez jouait double jeu, il les a trahis eux aussi, et je te jure qu'ils le laisseront pendre avec satisfaction.
— Bravo, femme ! dès demain, je cours chez le juge.
— Non ! il convient d'abord que Diogo liarbosa et Juan Vespuce soient instruits de tout ce qui s'est passé.
En apprenant que Magellan vivait et selon toute apparence devait maintenant avoir découvert son détroit, Béatriz eut un moment de joie trop vite troublée par la nouvelle de l'assassinat du brave Mesquita son meilleur ami.
La sentence de Ruy Faleiro trouvait encore ici sa douloureuse application.
Tôt après, il y eut en Séville une clameur de haro. Estevâo Gomez, arrêté à son propre bord, était traduit par-devant l'autorité judiciaire.
Ici, maître Eliorraga, Laurent Caurat et Jean Breton du Croisic, principaux témoins accusateurs, furent suivis dans la voie des révélations par plus de la moitié des gens du Sant-Antonio .
— Calomnies sur calomnies ! s'écriait Gomez, qui en référait à Sa Grandesse l'inspecteur, favori de l'empereur et roi, proche parent du cardinal. Parce
que je suis venu en aide à de nobles seigneurs castillans persécutés par un vil Portugais, je suis accusé de crimes abominables.
— Portugais, vous l'êtes vous-même, interrompit le grand juge.
— Par mon origine et ma famille, j'appartiens à l'Espagne ; c'est hasard malheureux si je suis né en Portugal.
— Passons ! Il importe assez peu que vous soyez Espagnol naturel ou naturalisé. Vous en appelez des témoignages que nous venons de recueillir à ceux de deux grands seigneurs absents. La cause est remise.
Durant un grand mois, Estevâo Gomez eut le loisir de méditer sous les verrous aux alternatives et aux vicissitudes de la vie.
L'opinion publique se prononçait contre lui.
Oh! les femmes du Tour du Monde et les compagnons de Belchior ne tarissaient pas.
On ne parlait qu'à mots couverts de la tragédie de Saint-Julien. On sentait que Carthagena et La Reina devaient s'être faits blancs comme neige et que provoquer une enquête contre de tels personnages serait une témérité. Mais Estevào Gomcz était le bouc des iniquités qu'on pouvait charger sans craintes. D'aucuns se souvinrent que, d'après l'astrologue Ruy Faleiro, son étoile était dans la constellation du Pendu.
Dame Eliorraga s'en donnait à cœur joie, dame Espinosa sa commère ne se fit pas faute de propos accablants pour l'accusé ; Benta, la femme de Car-
valho, et Béatriz furent moins âpres : elles étaient les plus attristées.
Mais Jean Villon, Simon le Rochelais, Roger Dupiet, son compatriote et ami, appuyaient avec une verve toute gauloise les témoignages précis des deux marins.du Croisic :
— Trop poli pour être honnête, disait de lui notre sergent Belchior qui vous a le nez fin, car toujours il nous a dit : «Méfiez-vous de ce Gomez, c'est une peste, girofle et gingembre ! aussi vrai que j'ai l'honneur d'être fils d'un épicier. »
Enfin, au bout d'un mois, quand le procès Gomez mettait en ébullition Séville, Triana et leurs faubourgs, don Juan de Carthagena n'ayant pas jugé à propos de prendre la peine de se déranger, envoya par estafette an grand juge une dépêche ainsi conçue:
« Bon à pendre, bon à pendre haut et court, « fourbe, traître, capable de tous les crimes; donnez- « lui la question, ce sera intéressant. Et Votre Sei- « gneurie se convaincra que la potence est le moin- « dre châtiment que mérite ce drôle d'Estevào « Gomez.
« Dieu vous donne longues années !
« D. Juan de Carthagena grand d'Espagne, commandeur de Saint-Jacques, chambellan de S. M. l'empereur et roi.
« D. Pedro Sanchez de la Reina, gentilhomme de la chapelle impériale et royale. »
Dans les toiles d'araignée où passent les bourdons, périssent les petites mouches.
A la satisfaction générale, fut pendu sur la place de la Giralda l'obséquieux et perfide coquin à qui la question avait arraché l'aveu circonstancié de tous ses crimes.
— Quel sorcier que le vieux Ruy Faleiro I
— Quelle femme que ma femme! dit maître Eliorraga : elle avait tout deviné !
Pourquoi le pilote hauturier Duarte Barbosa, présentement premier officier de îa Trinidad, ne pouvaitil point avoir pareille connnaissance d'aveux qui eussent pleinement justifié l'esclave malais Henrique Malaco ? C'eût été chose mille fois heureuse, car un terme bien désirable eut été mis de la sorte à la sourde animosité de maître à valet, qui jusqu'à la fin ne cessa de régner entre eux.
— Fernando avait mille fois raison, disait dona Béatriz, quand il défendait ce pauvre garçon contre mon cousin Duarte dont, en vérité je l'avoue, les accusations opiniâtres m'influençaient. Je n'ai jamais pu me résigner à faire bonne mine à ce Malais.
— Au fait, dit rondement la matrone Eliorraga, c'était un fruit de potence, genre d'arbre où l'on ne cueille guère les domestiques dévoués.
— Moi, ajouta doucement la Brasiliane dépaysée dont Béatriz s'était fait la protectrice, j'ai pleuré toutes les larmes de mes yeux à voir pleurer Henrique Malaco, quand il me contait la mort delà granJc damoiselle.
— Ceci n'est pas le fait d'un scélérat, fit la femme d'Espinosa le prévôt, et mon mari qui s'était chargé de protéger la vie du capitaine général, n'a jamais eu le moindre soupçon sur personne du logis : a Un domestique, me disait-il, n'a que faire d'assassins du dehors, et cet Henrique est vivement attaché à son maître. »
— Mon cousin Duarte était donc cent fois injuste, fit Béatriz.
Tandis que les femmes du Tour du Monde causaient ainsi, on vint lui apporter tdut ce qui avait appartenu à Mesquita, et le premier objet qui frappa ses regards fut l'écharpe brodée teinte du sang de la grande damoiselle :
— 0 mon Dieu ! dit-elle en posant les lèvres sur cette relique deux fois sacrée, voici le gage douloureux d'une pieuse union qui doit maintenant être accomplie dans le ciel.
Puis, se jetant à genoux, elle eut le pressentiment de son propre sort :
— Isabel, Isabel! s'écriait-elle en sanglotant, pourquoi n'avez-vous promis que la gloire à votre frère, mon époux!
En la grande salle hydrographique ue la casi de eontractacion, en présence des officiers de mer, cartographes, professeurs, savants et hauts commerçants de Séville, après que le docte pilote hauturier Diogo
Barbosa eut donné la relation nautique des routes, relâches et découvertes de son gendre, Juan Vespuce prit la parole avec un chaleureux empressement :
— Seigneurs et docteurs, dit-il, tout porte donc à penser que Fernando de Magellan a franchi maintenant son détroit, qu'il vogue sur une mer inconnue par laquelle il atteindra les riches îles aux épices usurpées par le Portugal sur les domaines de l'Espagne, qu'il les reconnaîtra et qu'enfin avec l'aide de Dieu il reviendra triomphant à Séville après avoir accompli le tour entier du monde !
Comment le Croisic revit Laurent Caurat et Jean Breton, pêcheurs, harponneurs et saleurs, qui s'étaient si honorablement comportés au naufrage du Santiago ; — comment Roer Dupiet et Simon de la Rochelle firent en collaboration sur leurs aventures des chansons et complaintes dont ont longuement retenti les échos de la baie d'Aiguillon et de la rade des Basques; — cesrelations.seraient assurémentd'agréables appendices au journal du chevalier Pigafetta. Mieux vaut encore pourtant déclarer qu'après bien des péripéties Jean Villon de Troyes pénétra enfin, certain soir, rue de la Buffeterie, dans la boutique l'enseigne des Rois-Mages où père, mère, frère, sœurs, nièces et neveux du rubicond et aventureux Belchior furent si satisfaits de ses récits, qu'ils l'attachèrent à leur établissement en qualité de confiseur.
La tragédie de la baie Saint-Julien, narrée par lui à la veillée, faisait palpiter toute l'assistance, et quand il arrivait au dénoûment final, la pendaison d'Estevâo Gomez sur la place de la Giralda, petites filles et petits garçons battaient des mains en trépignant de joie.
— Malgré ça, disait le bonhomme Ripart, il y aurait eu plus de justice si le Carthagena et son la Reina eussent été accrochés par le cou, l'un à droite, l'autre à gauche du bouc d'iniquités Gomez.
— Partout il y a des protections I disait philosophiquement Gaspard ou Balthazar.
— Mais notre Melchior, mon fils, notre brave fils, où est-il maintenant? demandait avec émotion la respectable mère de famille.
— Plus chanceux que nous, patronne, répondait Jean Villon de Troyes, il continue son tour du monde.
LE DETROIT DE MAGELLAN
~ A la honte de l'humanité, l'Envie a toujours contesté aux grands inventeurs le mérite de leurs plus glorieux travaux. Nombreux sont les récits légendaires tendant à amoindrir l'immortel Christophe Colomb; de même on n'a pas manqué d'affirmer qu'avant Magellan d'autres navigateurs avaient exploré le détroit qu'il pressentit, chercha et trouva par la puissance de l'intuition et de la volonté.
En Portugal, où jamais on ne lui pardonna ce qu'on osait y appeler sa désertion, la Haine exhuma des poudreuses archives du monastère d'Alcobaça une mappemonde, de l'an 1408, prétendait-on, où son détroit aurait dès lors été tracé sous la dénomination de Caule de dragâo (corps da serpent), par allusion
aux sinuosités du parcours. Ici la fraude est manifeste. Mais comment le chevalier Pigafetta, féal compagnon, a-t-il pu écrire de lui :
« Cet homme, aussi habile que courageux, savait « qu'il fallait passer par un détroit fort caché, mais « qu'il avait vu représenté sur une carte faite par « ]\Iartin de Bohême, très-excellent cosmographe, que <( le roi de Portugal gardait en sa trésorerie ? »
(On sait que le savant Martin Behem de Nuremberg, dans ses navigations, ne s'éloigna jamais sensiblement des côtes occidentales d'Afrique.)
Pigafetta ne devina donc point que Magellan, dès l'origine, avait laissé s'accréditer une version propre à soutenir le moral de ses gens toujours prompts à se décourager.
Trop rares étaient ceux qui avaient en ses lumières la foi robuste de Belchior. Et vis-à-vis des impatients, des incrédules, ou des timides, à commencer par l'astrologue en titre, San-Martino de Séville, il était bon de s'appuyer sur l'autorité, fût-elle apocryphe, de ce Martin Behem de Nuremberg (originaire de Bohême) (1), à qui l'histoire accorde la découverte du Congo sous les ordres de Diogo Cam, mais à qui des traditions fantasques attribuaient celles des Açores, de Madère, des lies et du continent américain, et généralement de tout ce qui se trouvait ou même ne se trouvait pas sur les cartes géographiques de son temps.
(l) Washington Irvixg, Hist. de Chr. Colomb, notice sur Martin Behem. — De Murr, Notice sur le chevalier M. Behaim.
Si les craintifs se permoUaient de dire tout bas : « Nous allons à la mort; ce détroit qui fait la joie du général et de ses amis est un gouffre sans issue d'où nous ne sortirons jamais; » si les anciens rebelles rentrés en grâce, n'osant murmurer, hochaient la tête en approuvant semblables lamentations, le prévôt pouvait répondre hautement :
— Martin de Bohême en est bien sorti!... Le général sait ce qu'il dit et ce qu'il fait, courage donc, et en avant !
— En avant les compagnons du Tour du Monde! Les quatre de la Trinidad étaient quatre têtes en un
bonnet, c'est-à-dire en la salade de l'incomparable maître bombardier Belchior, toujours Belle-Langue, Sans-Crainte, Coquelicot, La Frigousse et Paille de Fer.
Honneur à ces lurons ! Rien de plus précieux que gens de leur trempe dans la position où se trouvait Magellan ; leur salutaire influence se fit sentir surtout, quand la Concepcion revint seule, et que se répandit la fatale nouvelle de la disparution du Sant-Antonio. Dans ces douloureuses conjonctures, il fut grandement heureux qu'un groupe d'inébranlables eût accoutumé de crier à tous propos et sur tous les tons :
— En avant! en avant!
Cinq des leurs disparaissaient, ils en furent affligés; mais Belchior, essuyant deux larmes, une à chaque bout de sa rousse moustache, dit aux autres :
— Je les en avais prévenus, ces pauvres chers .a'iiis, non, tout le monde n'en revient pas; est-ce une
raison pour reculer ou rester en route ? Non, poivre et piment de Setebos ! en avant donc I en avant !
Et de même, pensa Magellan navré qui eut cette nuit-là une vision profondément émouvante :
« Deux âmes resplendissantes, l'une descendant des cieux, l'autre surgissant du fond des mers, se réunissaient sur l'avant de son navire, s'y confondaient en ane seule et même figure, tout à la fois Isabel etMesquita, fantôme double et un de la tendresse fraternelle.
« Avec une sérénité grave, cette figure amie l'embrassait, le couronnait d'étoiles et lui mettait en la main une sorte de sceptre, bâton de commandement, barre de gouvernail, palme de victoire ou de martyre.
« Et ses trois vaisseaux, entraînés par le fantôme à double ressemblance, glissaient dans un chenal étroit dont les rives se couvraient de vivants ou de morts, d'amis, d'ennemis, d'êtres vénérés et chers, d'être vils et maudits.
« Le roi Jean II, au milieu de ses savants et de ses pages, était là triste et froid. Rodrigo, et Josef, et Martin de Bohême applaudissaient. Moëlho, Narvâo Fornez, vingt autres jeunes fidalgues l'encourageaient du geste. Le roi Emmanuel se reculait détournant la tête. Les Soarès écumants de colère, Calix d'Avem et Macrim menaçant du poignard, l'insulte à la bouche, l'armée entière d'Azamor criant : « Viva ! » lui apparaissaient et disparaissaient, car les vaisseaux allaient vite dans le sinueux détroit.
« Au détour d'un promontoire, d'Albuquerque en sa splendeur de bienheureux, le bénit en lui criant ; « — A bientôt ! » — L'armée victorieuse de Malacca le salua de ses acclamations. Antonio de Abreu, le grand explorateur des Moluques, sourit d'un sourire railleur peut-être et peut-être signifiant :
« — A chacune sa gloire ! Les Moluques m'appartiennent; je ne te les céderai point.
a Mais Francisco Serrào, cousin et ami qui lui avait toujours écrit, malgré la distance, depuis leur séparation fort ancienne déjà, lui criait du haut d'un tertre tapissé de girofliers :
« — Viens, Fernando, viens vite, Hàte-toi ! je t'attends ! »
« Diogo de Souza, l'austère écuyer des Magalhens, le savant et malheureux Ruy Faleiro, le grand Charles- Quint, et les gens de cour, et jusqu'aux révoltés de la baie Saint-Julien, Mendoza et Quexada portant leurs têtes entre leurs mains, le hautain Carthagena et mille autres furent ainsi passés en revue, jusqu'à ce que sur une dernière hauteur, avant la pleine mer et les immenses horizons, se dressât une femme vêtue de blanc portant un enfant dans les bras.
« Béatriz ! Rodrigo ! ma femme ! mon fils !
a L'enfant languissant et pâle ne tourna pas les yeux vers son père. Sa mère, dont les larmes ruisselaient, étendit la main vers le détroit bordé de visions, images saisissantes du passé :
« — Ta gloire, ta vie, notre deuil ! dit-elle en gémissant.
« Le double fantôme, Isabel-Mesquita, se trouvant alors tout à coup auprès d'elle, l'enveloppa d'un linceul qui se changea en nuage et s'évanouit.
« La couronne d'étoiles se transformait en couronne d'épines; la barre de commandement en croix que Magellan agenouillé entourait de ses bras. Une sueur de sang baignait son front. »
— Désastre! naufrage corps et biens ou révolte et défection? En l'un et l'autre cas, la perte d'un frère, le plus noble des amis, navigateur excellent, capitaine habile, homme en qui on pouvait se fier en toute occasion!
Le Sant-A7ito7iio était après la Trinidad le plus important navire de l'escadre; il portait moins de marchandises, mais beaucoup plus de provisions de bouche que ses conserves; avec la perspective d'une longue navigation sans ravitaillement, sa disparution était au moins une entrave et un danger de plus.
Opinions très-diverses à bord des caravelles. — D'après Serrano qui montait la Concepcion et avait opéré une assez longue reconnaissance, le Sant-Antonio, surpris par la bourrasque, devait avoir sombré sous voiles. Le prévôt Espinosa, Belchior, les compagnons du Tour du Monde, et entre autres, Henrique Malaco, croyaient à une machination criminelle du pilote Estevào Gomez. Les optimistes conservaient l'espoir de voir reparaître le Sant-Antonio. L'on était dans un véritable labyrinthe de baies, de goulets, de chenaux inconnus, également bons à explorer; pour-
quoi Mesquita, prenant une autre direction que Serrano, ne se serait-il pas aventuré dans un bras de mer d'où tout à coup on le verrait revenir?
Les optimistes sont toujours écoutés. Malgré ses douloureux pressentiments, Magellan alla stationner dans une baie, qui foisonnait alors de sardines, circonstance favorable, car la pêche permit d'en approvisionner les trois navires.
Coup sur coup, cependant, des chaloupes étaient envoyées en exploration.
Qu'on jette les yeux sur une carte du célèbre détroit, après un premier golfe ouvert sur l'Atlantique, on y verra un étroit goulet menant à une sorte de grand lac, borné par une île qui se confond avec les terres escarpées des deux bords, mais qui livre deux passages, l'un au nord, l'autre au midi. La route alors s'élargit, c'est une Manche où l'ancre cesse de trouver fond j elle s'étend vers le sud, puis elle tourne un peu. De gauche comme de droite, dans les rivages ravinés, des renfoncements, des semblants d'embouchures, de faux pertuis se présentent comme pour égarer le navigateur. Non- seulement il peut craindre de ne pas trouver de passe, mais il risque, après de longs circuits, d'être ramené dans la mtr d'où il ■vient.
Toute chaloupe qu'un chenal ramènerait vers l'est doit rejoindre le gros de l'escadre, tel est l'ordre absolu du capitaine général.
Après un cap, le plus méridional du Continent, appelé de nos jours cap Forward, le canal prend sensi-
blement l'excellente direction ouest-nord-ouest; mois il se rétrécit; va-t-il se fermer? non! des îles en masquent la continuation, glissons entreelles etles grandes terres. Aux vastes espaces succèdent encore les entonnoirs, les goulets barrés.
Que de fois les chaloupes revinrent de leurs corvées, sans autres nouvelles que la possibilité d'avancer un peu.
— D'un peu en encore, girofle et gingembre ! il faudra bien que nous en crochions le bout! s'écria le maître bombardier, que son tour de service appela enfin à monter une des chaloupes de reconnaissance.
Tout ce qu'il a encore de compagnons d'aventures sera dans cette embarcation. Belchior est au gouvernail. Aux bancs de rames on peut voir Bruzen, Petit- Jean et Prior de la Trinldad, maître Jacques et Jean- Baptiste de la Concepcion, Bernard Mahuri, perruquier entreprenant, natif de Narbonne, et l'armurier philosophe Pierre Gascon, son camarade de la Victoria. Quelques Basques et Flamands complètent cet équipage d'élite, jaloux, comme toujours, de bien mériter du capitaine général.
A un demi-mille du mouillage, Belchior se mit debout, et tenant des genoux la barre du gouvernail, s'écria, non sans geste éloquent :
— Moustache et pistache! Capon qui parle de revenir par ici tant que nous aurons à bord ce qui s'appelle une queue de sardine! Faut trouver la mer libre, tonnerre au girofle et tremblement de terre à la vanille !
— Bravo!... ça y est! — En avant!... Un ban pour Belchior!
— Voile au vent, vent sous vergue, va bien! Mais en cas de vent de bout ou de calme, attrape les avirons! je tiens la barre et ouvre l'œil! Ou vous filera dans le pertuis de l'oreille et du sentiment une chanson qui vaut un quintal d'huile à bras première qualité.
— Voyons voir?
— Soit ! à l'efTet de répéter un peu le refrain :
Haie! haie! compagnons, haie, Ta rame haie! Vogue d'avant!
Zinzibel! girofle et piment!
Ensemble! répétez-moi ça!... Très-bien!
Mon père est épicier dans le quartier Lombard. Si je suis Belchior, mon frère est Bathazar,
Haie! haie! etc..
Mon frère Balthazar a pour frère Gaspard Tous fils d'un épicier et frères d'un soudard !
Haie! haie! etc..
Enseigne des Trois-Rois dans le quartier Lombard D'où, dans ma peau, partit un fameux tranchelard.
— Eh bien! qu'en dites-vous? l'aviron vous pèserat-il une plume? Soignez-moi votre refrain, un coup d'ensemble, le corps en avant, bras tendus, ramasse-toi, souque, le corps en arrière, et attrape à recommencer! Pas plus malin que ça, petite fleur de massue!
Il y avait plus d'un mois alors qu'on tâtonnait dans le détroit; trois jours s'écoulèrent 'encore; Belchior
commençait à s'enrouer. Une rumeur soudaine met en liesse les trois équipages.
Au mât de la barque, en signe de succès, flotte la bannière du grand saint Jacques.
— J'aurais préféré celle des Rois-Mages; mais elle manquait dans Dion armement, dit le maître bombardier.
Le canon tonne. On s'embrasse. La joie de tous tient du délire : — « La mer libre! victoire! »
L'escadre met sous voile; un vent propice la porte rapidement vers l'ouest. A gauche, du côté de la Terre de Feu, le dernier cap reçoit le nom significatif de cap Désiré; à droite, la pointe avancée de l'Amérique reçoit, au même titre, celui de cap de la Yictoire.
C'est une victoire en effet que d'avoir atteint la grande mer prête à livrer passage et à dévoiler ses secrets à ceux qui viennent de franchir le détroit de Magellan.
— Honneur à toi, mon fidèle Belchior! dit le grand navigateur avec émotion.
— Gloire immortelle à vous, mon général! répond l'aventurier français.
LA. MER PACIFIQUE
Après avoir attendu au mouillage entre les deux caps Désiré et de la Victoire, après avoir multiplié les recherches, les poteaux indicateurs et les signaux, quand on désespéra de revoir le Sant- Antonio monté par Alvaro de Mesquita, Magellan, navré de douleur, donna l'ordre du départ.
Déjà l'enthousiasme s'était refroidi. Aux acclamations des trois équipages succédaient des craintes trop légitimes : on allait prendre une route non-seulement ignorée, mais jusqu'ici en dehors de toutes les hypothèses du monde savant. N'était-elle point parsemée de dangers insurmontables ? Ne serait-elle pas trop longue pour la quantité d'approvisionnements dont on disposait encore? Ne conduisait-elle point à ce gouffre central, l'épouvantail des explorateurs, où l'Océan allait s'engloutir ?
Au seuil de la mer nouvelle renaissaient toutes les fables menaçantes de l'antique mer Ténébreuse.
L'astrologue San-Martino se permit de les évoquer.
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— Ah ! docteur, vous aussi ! s'écria Magellan. Sur votre vie, gardez-vous de prophétiser de malheur!
Quelques officiers, et entre autres Carvalho, proposaient de ne point s'éloigner des terres, comme si la mission pouvait être remplie en côtoyant-
Le capitaine général repoussa sévèrement leurs timides conseils, qui, chose bien remarquable, l'eussent conduit à la découverte du Chili, quinze ans avant l'expédition d'Almagro, et à celle du Pérou cinq ans avant les Pizarre.
Les esprits fermentaient. Des murmures se firent entendre. Certains propos menaçants furent tenus sur l'escadre :
— Or çà, fleur de massue! Allons-nous recommencer ? fit Belchior.
— Foin ! grommela le prévôt Espinosa.
Magellan, accompagné du chevalier Pigafetta et de
quelques vaillants compagnons, se rendit à bord de la Victoria où l'équipage fut assemblé sans armes :
— Que prétendez-vous ? s'écria-t-iL Me faire reculer devaut cette mer ouverte ! M'obliger à renoncer à la tâche dont notre glorieux souverain m'a chargé ! Malheur à qui ose me résister maintenant ! Dans la baie Saint- Julien, j'ai fait grâce; aujourd'hui, je ne pardonnerai pas un mot. Levez l'ancre et soyez prêts à me suivre!
Effrayés du ton de ces paroles, tous les gens de la Victoria obéirent.
A bord de la Concepcion, le brave et fidèle Serrano et Sébastian del Cano, son second, avaient déjà réta-
bli le bon ordre. Magellan ne fit que s'y montrer, les complimenta de leur énergie et remonta la Trinidad où Duarte Barbosa venait d'infliger aux mutins quelques corrections exemplaires.
On appareilla.
Plaintes, observations, remontrances, conseils ni menaces, rien ne pouvait arrêter un homme résolu, comme l'était Magellan, à vaincre tous les obstacles ou à périr.
— Un compagnon du Tour du Monde ne doit pas murmurer, dit tout bas Pierre Gascon, l'armurier philosophe, à son camarade Bernard Mahuri, le perruquier entreprenant ; nous y sommes, allons ! Mais tout ceci entre nous ne flaire pas baume.
— Serais-tu découragé, Gascon ?
— Non ! Seulement, ayant commencé mes études de latin, je sais un proverbe qui veut dire : — « Où l'on est bien, là est la patrie ! » Au pays du Verzin, il y avait de l'agrément, j'y ai manqué le coche. En Patagonie,il fait tropfroid, et jetions à ne pas mourir glacé...
— Préférerais-tu être rôti ?
— Sans comparaison.
— Ah! ah! tu cherches donc un endroit où tu puisses vivre au soleil comme un lézard?
— Peut-être ! fit l'armurier philosophe.
— Moi, j'ai l'ambition de raser et coiffer quelque roi des Maluco, d'y gagner une pacotille d'épices et de finir à Narbonne comme perruquier-barbier, à l'enseigne du Tour du monde.
Louable dessein qu'eût chaudement approuvé le
maître bombardier Belchior, autant, en revanche, qu'il devait être choque des aspirations saugrenues de l'armurier de la Victoria.
Sur la Trinidad, paivmi les Français, pas de défaillances analogues.
On voguait à pleines voiles dans la vaste mer inconnue.
Tout d'abord, Magellan vit avec satisfaction que la côte courait au nord. Que d'autres eussent regret à la perdre de vue, peu lui importait! Il laissait sur la droite les rives occidentales du continent découvert par Colomb; il pénétrait dans cette mer du Couchant qu'avait, le premier, aperçue Vasco Nunez de Balboa, et qui, désormais, était la mer du Sud.
Sous les yeux de San-Martino intimidé, du chevalier Pigafetta toujours plein de zèle, et de Duarte Barbosa, homme positif qui su'pputait volontiers les bénéfices du voyage, il avait déployé sa carte marine encore blanche. Il y traça l'esquisse de la côte montagneuse qui se perdait dans les lointains :
— Par là, dit-il, on irait aux îles des Perles; toutes mes suppositions sont confirmées. Par ici, poursuivitil en indiquant la direction nord-ouest, nous atteindrons l'extrémité orientale du monde connu des anciens, et puis, en descendant vers le sud, ces îles aux Épices où j'ai déjà navigué, où m'attend mon cousin et ami Francisco Serrào, que le Portugal veut soumettre, mais qui, d'après la bulle de démarcation, doivent appartenir à l'Espagne.
Parent, ami et associé de Magellan, Duarte Barbosa
souriait triomphalement. C'est qu'aussi le cousin de doîia Beatriz avait sa part proportionnelle dans les grands avantages accordés par le conseil des Indes au chef de l'expédition : « Privilège exclusif durant dix ans de la navigation aux îles Maluco; un vingtième des bénéfices de la couronne; et au cas où l'on découvrirait plus de six îles, un quinzième du revenu de deux d'entre elles. »
A cela s'ajoutaient pour Magellan et sa descendance des récompenses honorifiques, rejaillissant nécessairement sur la famille Barbosa; mais l'or, le lucre, l'opulence, telle que la réalisaient parfois les conquistadores des deux Indes, étaient à beaucoup près l'objet principal des désirs de l'ancien pilote de la Santa-Luz.
— Oui, sans doute, lui disait Magellan, il est juste que nos travaux nous enrichissent; aussi bien ai-je stipulé sur mon traité avec la couronne les avantages auxquels nous aurons droit. Mais, bien au-dessus de l'opulence, le frère d'Isabel de Magalhaens a toujours placé les services à rendre à la science, au commerce et à la propagation de la foi chrétienne.
— Ma cousine Béatriz, dit Duarte Barbosa, pense à cet égard ce que pensait votre noble et sainte sœur, la grande damoiselle.
Magellan soupira, évoquant sans doute le souvenir sacré de tous ceux qui lui étaient chers; et après un assez long silence, laissant dans le vague un monde d'idées, il ajouta douloureusement :
— Ingrate patrie, tu n'as pas voulu de ma gloire, je la donne au monde entier!
On avait débouqué le mercredi 28 novembre 1520 jusqu'au 18 décembre, temps orageux, éclairs, tonnerre, feux de saint Elme, saint Nicolas et sainte Claire (les corps saints), peu de houle. Et ensuite, beau temps, jolie brise permettant de faire journellement de soixante à soixante-dix lieues sur une mer si tranquille qu'elle reçut le nom de Pacifique.
« — Si Dieu et sa sainte mère, dit Plgafetta, ne nous « eussent pas accordé une heureuse navigation, nous « aurions tous péri de faim, dans une si vaste mer. »
En l'espace de trois mois et vingt jours, en effet, sur un parcours de deux mille lieues, l'on n'aperçut que deux petites îles désertes, situées à deux cents lieues l'une de l'autre. On les appela las DesventuradaSf les Infortunées.
Le poisson péché dans leurs eaux fut d'un grand secours aux affamés et aux scorbutiques de l'escadre, où la disette et l'épidémie ne justifiaient que trop les plaintes des mécontents, et les appréhensions de Pierre Gascon, l'armurier philosophe.
Les géographes modernes ne s'accordent pas à reconnaître quelles sont les Desventuradas de Magellan. L'une d'elles toutefois paraît être Pitcairn, désormais habitée par les descendants des révoltés dnBounty; l'autre, l'île des Chiens de Lemaire.
Le moindre écart en la route eût jeté, soit sur les Pomutou (l'archipel Dangereux de Bougainville), soit sur les Marquises de Mendoza. Ces groupes sont habités et fertiles. On s'y serait aisément ravitaillé, on y aurait pris des rafraîchissements et de l'eau douce,
et l'on eut ainsi échappé aux épreuves cruelles qui ne firent pas moins de dix-neuf victimes dans la division.
L'une des premières fut le malheureux Patagon emmené sur la Trinidad, débonnaire géant, à qui le chevalier Pigafetta dut un curieux vocabulaire de son langage, oîi l'on voit que le grand diable a nom Sétébos et le petit Chcléoulé. — Shakspeare, en l'un de ses drames, a utilisé le premier de ces noms infernaux.
Le pauvre Patagon, privé de la copieuse nourriture qui lui était nécessaire, succomba épuisé.
« Lorsqu'il se sentit à l'extrémité, dit Pigafetta, il « demanda la croix qu'il baisa, et nous pria de le .<( baptiser; ce que nous fîmes en lui donnant le nom « de Paul. »
Dans l'Atlantique, en passant la ligne équinoxiale, son compatriote embarqué sur le Sant-Anionio avait péri, de son côté, étouffé par l'excessive chaleur.
A bord de la Victoria les privations firent également périr un indigène brésilien que les Carvalho avaient décidé à les suivre.
Les compagnons du Tour du monde perdirent Bruzen le Normand, épicier fini, l'ami intime de Belchior Ri part.
— Triste! nous ne sommes plus que sept!
— Et bientôt vous ne serez plus que six, dit l'armurier philosophe.
— Ainsi, tu n'en démords pas? murmura Bernard Mahuri.
— Motus 1
D'après l'opinion la plus accréditée, la première terre où aborda Magellan, serait Guam, la plus méridionale des Mariannes, aujourd'hui possession espagnole.
On venait y faire de l'eau douce et se procurer des \ivres frais. On fut envahi par d'audacieux sauvages, bruns, à cheveux plats, fort intelligents, mais tellement pillards, qu'on leur donna le nom de Larrons. Avec une adresse prodigieuse, ils dérobaient tout ce qu'ils trouvaient à leur convenance. Plus de troque possible. Grief impardonnable, ils allèrent jusqu'à voler l'esquif de la Trinidad.
Pour le r'avoir, il fallut opérer un débarquement auquel prirent part les quarante hommes les plus valides de la division.
Pigafetta, que sa robuste constitution avait préservé de toute maladie, le maigre prévôt Espinosa, l'intrépide Belchior et plusieurs autres compagnons du Tour du monde mettent vaillamment pied à terre, sont assaillis par des nuées d'indigènes qui leur lancent des pierres, ripostent à coups d'arbalètes, tuent quelques hommes, mettent le reste en fuite, brûlent un village d'une cinquantaine de huttes et rentrent en possession de l'esquif.
Fâcheuse échauffourée : sans avoir pu se ravitailler sufhsamment, il faut s'éloigner de l'inhospitalier archipel des Larrons, dont on coulera encore quelques pirogues acharnées à la poursuite de l'escadre.
Ensuite, en gouvernant à l'ouest, Magellan devra faire trois cents lieues à la recherche d'un nouvel atterrage.
Selon quelques auteurs, avant d'aborder aux îles des Larrons, la division avait déjà relâché, soit aux îles Mulgrave qui en sont fort loin dans l'est, soit dans le groupe volcanique de Mounin-Sima, en Micronésie, marqué sur des cartes fort estimables sous le nom d'Archipel de Magellan (1). Sans aucun doute, du reste, après s'être élevé jusqu'à la hauteur du Japon, on le traversa ou le longea du nord au sud.
L'estimable relation du brave Pigafetta, parfois obscure, et trop souvent incomplète, permet de supposer qu'aux Mariannes ou ailleurs, les trois navires touchèrent sur des points divers et se procurèrent assez de rafraîchissements pour soulager les souffrances de leurs nombreux malades.
Toutefois le premier point où l'on prenne vraiment terre est l'îlot désert et charmant d'Humunu (2), faisant partie du grand archipel Saint-Lazare, que nous connaissons désormais sous le nom d'îles Philippines.
On y jette l'ancre, on y aborde, on y établit un campement sous de verdoyants ombrages, aux bords de fontaines délicieuses, qui font appeler ce point de relâche l'Aiguade aux bons indices, l'Acquada du li boni Segnuli, dit en italien le chevalier Pigafetla.
Ici prend fin la glorieuse et pénible traversée du Grand Océan, où n'ont été rencontrés aucun des
(i) Carte de l'Océanie, par A. H. Brué, I8i2.
(2) En espagnol, comme en portugais et en italien, le caractère u éiant toujours aHecté à la voyelle que nous représentons par o,u (ou), il convient de prononcer: Houmounou, Gouam, Zébou, etc..
groupes Polynésiens dont la découverte est réservée aux IMendana, Torrès et Quiros, Schouten et Lemaire, Tasman, Dampier, Roggewein, Byron, Wallis, Bougainville et Cook.
Elle fut pour Magellan la mer voilée, cette immensité constellée d'archipels riants et populeux, à qui près de deux siècles de répit étaient encore accordés avant qu'ils devinssent la proie de la race exterminatrice des civilisateurs. — Ou plutôt, car il faut ici un correctif, durant deux siècles encore continueraient à subsister par elles et avec elles les maux antiques dont souffraient les peuplades indigènes, la guerre permanente, l'anthropophagie, les plus inhumaines superstitions, la lèpre physique et morale, la dépravation, les appétits brutaux, la férocité.
Magellan passa sans voir, sans être vu, admirable de fermeté, se privant plus que personne quand vinrent les heures de disette et, par son inébranlable fermeté, soutenant les courages chancelants de ses plus hardis compagnons. Et il réalisa son dessein, car il venait véritablement d'atteindre aux confins de l'ancien monde et d'entrer dans les eaux qui baignent les Moluques.
— Nous y touchons I disait-il avec enthousiasme, je reconnais ce ciel, cette mer, ces venis, cette atmosphère embaumée de senteurs aromatiques.
Preuve manifeste, on fut bientôt en rapports avec des indigènes de race noire à cheveux légèrement laineux, pacifiques et confiants, qui offrirent aux navigateurs des produits similaires à ceux desMoluques,
tels que clous de girofle, cannelle, poivre^ noix muscade et gingembre.
— Ahl ah! bravo! s'écriait Belchior.
Et ce fut alors tout justement qu'au scandale de tous les compagnons du Tour du Monde, Pierre Gascon osa dire hautement :
— Je n'irai pas plus loin, j'en ai assez, je me fais sauvage I
— Son idée de têtu ! soupira le perruquier entreprenant.
— Vertuchoux! s'écria maître Jacques le Lorrain.
— Cavalisca! fit Jean-Baptiste de Montpellier.
— Étonnant! ajouta Petit -Jean, fils d'un avocat d'Angers.
Barthélémy Prior leMalouin hocha la tête; mais le maître bombardier Belchior Ripart étira sa moustache rousse en fronçant les sourcils.
Et tous se turent en attendant qu'il rompît le silence de l'indignation.
L ILE ENCHANTEE
L'îlot inhabité d'Humunu, sur lequel Magellan avait établi son infirmerie, est situé près du cap Guigan de
l'île de Saraar, que Pigafetta nomme Zamal, et où se trouve le pays de Zuluan, dont les naturels vinrent plusieurs fois visiter les navigateurs espagnols.
Propres à tout, les compagnons du Tour du monde faisaient office de gardes-malades. Belchior, qui présidait au bon ordre du campement, ne dédaignait ni la cuisine ni le soin des tisanes acidulées. Bernard Mahuri rasait, peignait et saignait au besoin. Pelit- Jean, maître Jacques, Barthélémy Prier avaient , par leurs soins, hâté la guérison de Pierre Gascon dont la déclaration les affligeait tous.
— Quoi! poivre et piment! s'écria enfin Belchior, tu veux nous lâcher! toi, un homme, un Bordelais, fils de Neptune et de Minerve, cousin de Mars et ne- 7eu de Vulcain !
— C'est justement par ces motifs ! dit gravement l'armurier philosophe dont la réponse coupa net la verve de Belle-Langue Paille-de-Fer.
— Par ces motifs, fleur de massue?
— Oui, sergent, mon ami et mon maître. Neptune m'a fait navigateur par une coquinerie de mon tuteur qui, pour me souffler mon patrimoine, me retira de l'école et m'enrôla comme mousse. Minerve a commencé ma philosophie sur les bancs où j'étudiais le latin et l'a complétée autour des gamelles où mon cousin Mars ne met pas tous les jours ration complète. Quant à Vulcain, je fabrique des arbalètes mieux que pas un cyclopej je m'entends à la chasse, à la pèche, au batelage, à la nage, à la course et au commerce. Je reste donc sur cette île qui m'enchante.
— Ah ! muscade et gingembre I il est ensorcelé, fit Belchior.
— Maléfice!... diablerie!... un sort!... un tour de Sétébos !... magie noire !
— Non ! un charme, dit Pierre Gascon.
L'île d'Humunu lui dut assurément le nom d'Ile Enchantée que lui décerne l'Histoire générale des Voyages. Elle le mérita d'ailleurs par le prompt rétablissement de tous les scorbutiques.
— Vous m'avez soigné, vous m'avez guéri, continuait le Bordelais, je vous en remercie de tout mon cœur, mais j'avais déjà, mon idée au sortir du détroit des Patagons ; Mahuri peut le dire.
On donnait encore le nom de détroit des Patagons au passage qui, désormais, porte à juste titre celui de Magellan.
— Oui, c'est vrai, fit le perruquier de Narbonne, son entêtement date de là.
— Et la traversée de la mer Pacifique n'était guère faite pour me changer les idées. N'avoir à se mettre dans l'estomac que du biscuit réduit en poussière par les vers et infecté par les souris, comme l'eau corrompue qui a failli nous manquer. En venir à manger de la sciure de bois et du vieux cuir ramolli à l'eau de mer. En être malade à mourir et naturellement travailler tout de même. Trouver qu'une souris maigre est un régal, à preuve qu'il en a été vendu un demi-ducat la pièce.
— Mais c'est connu et fini ! interrompit Mahuri de Narbonne.
— A savoir? Sentir ses gencives surmonter les lents, avoir la mâchoire en branle, la bouche en feu, la gorge en braise; souffrir de corps, d'esprit, de cîEur et de sentiment; perdre chaque jour quelque ami et le voir jeter par-dessus le bord. Assez, je vous le dis, j'en ai assez !
— Enfant ! fit Belchior attristé en songeant à son camarade Bruzen mort du scorbut entre ses bras.
— Pauvre vieux ! murmurèrent quelques autres. L'armurier philosophe, irrévocablement décidé, releva cette double interruption :
— J'aurai, reprit-il, trente et un ans la semaine qui vient. Enfant, je suis suffisamment hors de nourrice. Vieux, j'ai le temps de voir venir. Pauvre, m'est avis que je ne le suis plus quand je me paye une île enchantée. Fontaines d'eau merveilleuse, arbres à fruits de toutes sortes, bananiers, citronniers et cocotiers fournissant à volonté du pain, du vin, de l'huile, du vinaigre et de la tresse à chapeaux.
Pierre Gascon, déjà presque à la mode du pays, souleva son principal vêtement consistant en un vaste parasol de filaments posé sur sa tète, ouvrage ingénieux de sa convalescence.
— Que me manquera-t-il dans mon île ? Poisson et gibier foisonnent. L'herbe est tendre et le pays chaud.
— Poivre et moutarde ! grommela Belchior.
— Bruzen, notre ami, votre pays, sergent, un épicier fini comme vous, poursuivit l'armurier philosophe, a suivi de près à la mer votre malheureux Patagon baptisé Paul en manière d'extrême-onction.
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A bord de la Victoria, y ai fermé les yeux à un brave garçon de Brazilian, mort en pleurant son ciel doré, ses forêts vertes et sa vie de sauvage. La vie de sauvage I Oh! ceci, camarades, m'a donné particulièrement à penser. Est-ce qu'un sauvage court jamais le risque qu'un sien oncle, voleur sur papier d'affaires, l'embarque mousse pour lui croquer son héritage ?
— Non! gingembre et piment! mais j'ai vu, au pays du Verzin, des oncles qui auraient bien volontiers croqué leurs neveux rôtis, à la broche. Ainsi le papa beau-père à Carvalho, se dit-il, a eu grande envie de se régaler de lui.
— Je suis philosophe.
— Trop! mon armurier. Quoi! nous sommes au bout du rouleau. En bonne route pour Maluco, dont l'odeur nous monte au nez par brise de la partie sud. Et c'est maintenant que tu renonces?
— Vous êtes fils d'un épicier, mon sergent, et Maluco a vos amours. Girofle, muscade ni cannelle ne manquent déjà par ici, puisque ceux de Zuluan sont venus nous en faire la troque. Mais, franchement, on peut vivre sans votre Grande Politique, surtout en un pays où l'on n'a ni linge à blanchir ni loyer à payer. Ah ! par exemple, je n'aurais pas voulu me débarquer aux îles des Larrons comme a fait ce trop pressé de Gonsalve de Vigo, mais ici, jolie température et bonne pâte de sauvages. Je prends femme chez eux et ne connaîtrai plus le mal de terre (1).
— Tu finiras, Gascon, par avoir le mal du pays. (1) Le scorbut.
— Non. Mon oncle m'en a dégoûté ; d'ailleurs, ne =uis-je pas armurier et philosophe? Notre général, qui est Portugais, s'est naturalisé Castillan; moi, qui ;uis Bordelais, je me fais negrito. Je suis un brin trop blanc, mais je m'arrangerai pour devenir fils du soleil.
— Oh ! le soleil se chargera ûe te brunir ! fit Jean- Baptiste en souriant.
Chose avérée d'ailleurs, parmi les Aëtas, habitants primitifs, naissent parfois des enfants presque blancs, connus dans la contrée sous le nom de fils du soleil.
Il est historique, d'autre part, que le matelot Gonsalve de Vigo, excédé de la traversée du Pacifique, déserta aux îles des Larrons, et n'eut point à pàtir de leur rancune, car, six ans après, il fut retrouvé sain et sauf, en l'ile de Rotta, par Jorge Menriques, capitaine de l'un des vaisseaux espagnols qui, dès 1526, franchirent le détroit de Magellan et TOcéan Pacifique.
L'armurier philosophe n'admettait pas que cet im-prudent aventurier pût échapper aux représailles des larrons :
— Moi, disait-il, je prends mon temps et choisis mon endroit. Bien guéri et solide, grâce à vous, mes braves camarades, je m'établis sur l'île Enchantée.
— Si pourtant, dit Belchior d'un ton de regret, chacun en faisait autant que toi, que deviendrait l'expédition?
— Minute ! Espagnol qui lâche ici est déserteur et manque à son devoir. Mais notre engagement à nous,
les Français, porte justement qu'on ne peut, en n'importe quel pays, nous refuser notre congé.
— C'est vrai, très-vrai ! dit la troupe entière.
— Et si vrai, maître bombardier, que vous avez vous-même stipulé ce privilège.
— Oui, mais pour le cas où les chefs changeraient, où notre capitaine général serait remplacé...
— Ou pour tout autre motif, ami Belchior. Mon engagement m'obligeait à servir fidèlement; me suis-je ménagé? A bord, à terre, dans la baie Saint- Julien, au naufrage du Sant-lago et dans le Pacifique où, tué par le scorbut, je faisais mon quart sans broncher, ai-je une seule fois failli aux compagnons du Tour du monde ?
— Non! mille girofliers en fleur! Et c'est ce qui m'enrage. Nous pouvions compter sur toi en toute occasion, et...
— Et qui sait? interrompit l'armurier philosophe. Un jour venant, l'un ou l'autre d'entre vous sera-l-il satisfait d'avoir pour ami le roi de l'île Enchantée.
Que répondre à un camarade aussi déterminé que Pierre Gascon? Après les reproches, les remontrances et les prières fraternelles, vinrent les embrassades d'adieux.
— Embarque, Trinidad !... Victoria, Concepci07i, embarque !
Quand, le camp levé, les trois navires firent voile pour des parages nouveaux, on vit sur la pointe la plus haute de l'île Enchantée, l'armurier philosophe drapé dans un pagne à carreaux rouges et bleus,
coiffé de son parasol, la main gauche appuyée sur son arbalète et de la droite souhaitant bon voyage à ses amis.
A bord de la Victoria, Bernard Mahuri de Narbonne, sans compagnon désormais, ne put retenir quelques larmes.
A bord de la Concepcion, Jean-Baptiste le danseur et maître Jacques, soudard farouche, mais bon enfant, échangèrent des propos singuliers :
— Se met-il le doigt dans l'œil ?
— N'aurait-il pas le nez fin?
— Chacun a sa destinée.
— Il y a du charme, au bout du compte, à être seigneur et maître d'une île enchantée.
— Où la société ne lui manquera pas, puisque ceux d'en face y abordent journellement.
— Où il aura femme, enfants, beau temps et pas de soucis.
— Sauvages! dit-il, mais pas si sauvages, vu qu'ils mangent dans de la porcelaine.
— Pour lors donc, ils ont la peine d'en fabriquer. A bord de la Trinidad, le chevalier Pigafetta,
chargé comme on sait des fonctions de comptablerépartiteur^ dut effacer des rôles le nom de Pierre Gascon :
— Encore une perte ! dit-il au prévôt.
— Oui, fit le laconique personnage.
— Que dit maître Belchior ?
— Tant pis!
— Mauvaise affaire pour l'exemple que des déser-
lions comme celle de Gonsalve et des débarquements commecelui-ci. Heureusement nous sommes en pays où nosgens ferontà coup sûr de jolis coups de commerce.
On côtoyait l'ile de Leyte que Pigafetta nomme Ceylon, et l'on se trouvait en rapports continuels avec les indigènes de la contrée dont on n'eut qu'à se louer jusqu'à l'arrivée en l'île de Zébu, réputée parmi eux la plus propre au trafic et au ravitaillement.
Henrique Malaco, l'esclave malais de Magellan, venait tout à coup d'acquérir une grande importance. Sa langue était entendue par beaucoup de gens du pays; il pouvait ainsi faire office d'interprète. Son service de domestique en souffrit. Duarte Barbosa le lui reprocha durement à plusieurs reprises :
— Moi, pouvoir pas tout faire ! répondit enfin le Malais, qui eut tort d'ajouter ; Vous toujours méchant pour moi !
— Insolent ! s'écria le pilote en levant la main. Henrique Malaco s'enfuit, non sans maugréer en
son langage, et Magellan, témoin de cette scène, ne put s'empêcher de dire à son cousin et premier lieutenant :
— Par quel malheur, ami, avez-vous pris en grippe ce garçon, qui, maintenant, ici, me rend d'inappréciables services?
— Quoi! vous semblez donner raison au maraud!
— Avez-vous jamais eu pour lui la moindre indulgence? En sa présence, je me garderais bien de le dire ; mais, franchement, vous êtes à son égard d'une sévérité souvent excessive.
— Je ne puis oublier l'assassinat de Macrim, et je sais que votre sergent Belchior vous a recruté le drôle au pied d'une potence.
— La reconnaissance en a fait pour moi un serviteur dévoué qui n'a jamais commis le moindre larcin, qui se serait fait mettre en pièces pour mon infortunée sœur Isabel, et qui, je le sens, m'appartient corps et âme.
— Béatriz ne le pense point.
— Parce que vous l'avez influencée.
— Votre esclave est à vous, rien qu'à vous.
— Assurément. Aussi bien ne fait-il votre service qu'en vertu de mes ordres. Mais, puisqu'il vous devient insupportable, choisissez dans l'équipage un autre domestique, engagez un indigène, achetez un esclave; tout ce que vous ferez sera bien fait.
— Pourvu que votre Malais ne soit pas puni de son impertinence.
— De grâce, vivons en paix, et considérez que le moment serait mal choisi pour lui infliger un châtiment, même mérité, quand je lui dois ma satisfaction la plus vive.
— Que voulez-vous dire ?
— Ma carte est complète. Henrique s'est si bien renseigné auprès des navigateurs, en vérité fort habiles, de ce pays, que je connais ma distance de Maluco et la route à tenir pour m'y rendre. Voyez, Duarte. "
A ces mots, Magellan développa la carte des lies Saint-Lazare (les Philippines), et des îles aux Épices
(les Moluques), telle qu'il l'avait esquissée en ajoutant à ses relevés d'autrefois, rectifiés par la correspondance de Francisco Serrâo, les indications très-précises et très-circonstanciées dues aux mariniers indi ■ gènes, pilotes côtiers, pour la plupart très-bons observateurs.
En ce moment, l'un d'eux, rajah ou roi de Massana en l'île de Leyte, conduisait en personne les vaisseaux de Magellan, qui entrèrent dans le port de Zébu, le dimanche 7 avril 1521.
Depuis quelques mois alors, Béatriz avait reçu les communications de maître Eliorraga. Toujours dolente, elle alarmait, par sa tristesse, dona Britès, Diogo Barbosa et tous les autres membres de sa famille.
— Oh ! la gloire! rien que la gloire !... murmuraitelle souvent en évoquant le souvenir de la grande damoiselle.
Et elle continuait à faire des pèlerinages et des neuvaines avec la matrone Espinosa et Benta, l'infortunée fille de Tupi, mariée à Carvalho, qui commandait à bord de la Concepcion.
Or Magellan était bien réellement entré en possession de sa gloire.
Une faible distance le séparait désormais de ces îles aux riches produits qu'il avait antérieurement visitées en venant de l'Occident par le cap de Bonne- Espérance. Sûr d'y arriver par l'Orient, il pointait sa
carte marine avec une légitime fierté, en disant au chevalier Pigafetta :
— J'ai passé par tous les degrés de longitude ; par conséquent, dès à présent, je puis m'enorgueillir d'avoir accompli le tour du monde.
— C'est incontestable, général, dit le navigateur italien; oui, dès à présent, cet honneur vous esta jamais acquis comme celui d'avoir ouvert sur l'Océan des milliers de lieues de routes nouvelles.
LE DROIT D ANCRAGE
Au Brésil, en Patagonie, aux îles des Larrons, Magellan s'était trouvé en présence d'indigènes assez peu avancés en civilisation pour mériter le nom de saunages.
En dépit des propos de Pierre Gascon, l'armurier philosophe, qui se débarqua en l'ile Enchantée, il n'en fut pas de même aux Philippines. La race qui dominait en ce vaste archipel avait une industrie, un commerce, des lois, des usages et des croyances voisines du Brahmanisme, constituant un état social déjà fort avancé. Elle n'ignorait la musique, la poésie, ni même l'écriture, et n'était aucunement étrangère au reste du monde.
Depuis l'antiquité la plus reculée, elle se trouvait en relations avec l'Inde et la Chine.
Depuis le sixième siècle de l'ère chrétienne, elle trafiquait avec les Arabes qui, par eux-mêmes ou par leurs sectateurs, importèrent l'Islamisme dans toute la Malaisie et jusqu'aux côtes de la Nouvelle-Guinée.
Magellan lui-même disait à Duarte Barbosa, au chevalier Pigafetta et à l'astrologue San-Martino :
— Ces gens-ci avec leur teint blanc-jaunàtre, sensiblement moins foncé que celui des Malais, leur chevelure noire et lisse et leurs traits réguliers, sont de la nation conquérante qui a refoulé dans l'intérieur ou réduit en esclavage les noirs, habitants primitifs du pays. Ils ont la plus grande analogie avec les peuples qui occupent les îles aux Epices, tels que je les ai vus moi-même et tels que me les dépeint dans ses lettres Francisco Serrào depuis longtemps fixé parmi eux.
— La question, dit Barbosa, était de découvrir six îles afin d'avoir droit au quinzième. Nous avons déjà dépassé le compte, et cet archipel Saint-Lazare m'a l'air de n'en pas finir.
L'archipel des Philippines proprement dites contient plus de cent îles, dont dix-huit principales. L'on avait abordé à Samar et à Lejte, eu connaissance de la vaste Maïndanao, longé Bohol et rencontré nombre d'attolons de moindre importance, à commencer par le groupe de l'île Enchantée.
— La question, reprit Magellan, est d'amener ces peuples à reconnaître à la fois les vérités de notre
sainte Religion et la suzeraineté de Sa Majesté le roi d'Espagne. Par bonheur, jusqu'ici nous n'avons eu à faire qu'à des gentils.
Par les armes ou par la parole les sectateurs du Koran avaient fait de nombreux prosélytes. Mais ils étaient loin d'avoir soumis tous les indigènes à leur loi religieuse, quand les Portugais, sous Antonio de Abreu, Francisco Serrào et Magellan lui-même, et quand les Espagnols, sous Magellan revenu par le Pacifique, pénétrèrent en ces contrées si fameuses par leurs épiceries.
Pigafeita distingue expressément entre les Maures, c'est-à-dire les Mahométans, et les gentils tels que le rajah de Massana Colambu qui, en ce moment, pilotait fort obligeamment la division de Magellan.
Ce prince et son frère, qui régnait sur le pays de Calayan, en Maïndanao, avaient expressément dit qu'ils n'adoraient aucun objet terrestre, mais un {lieu qu'ils appelaient Abba.
Colambu, levant les mains au ciel, sembla l'invoquer. De Mahomet et du Koran, pas un mot.
Magellan, charmé, planta, en grande cérémonie, une croix sur le sommet d'une montagne de Massana où l'on avait passé une semaine entière. Toutes choses, en ce canton, allèrent à souhaits. L'interprète Hen~ rique, traduisant les prédications de Magellan et de son aumônier, avait produit une grande impression sur le rajah Colambu, le plus bel homme du pays, au dire de Pigafetla qui ajoute :
« Ses cheveux noirs lui tombaient sur les épaules :
un voile de soie lui couvrait la tête, et il portait aux oreilles deux anneaux d'or. De la ceinture jusqu'aux genoux, il était couvert d'un drap de coton bordé en soie : il portait au côté une espèce de dague ou d'épée, qui avait le manche fort long; le fourreau était en bois très-bien travaillé.
« Il était parfumé de storax et de benjoin. Sa peau était peinte, mais le fond en était olivâtre. »
Ses dents étaient mouchetées d'or, de sorte qu'elles semblaient liées avec ce métal, dit encore Pigafetta, constatant ainsi un usage bien autrement exagéré à Macassar, en l'Ile de Célèbes, où les grands font substituer des dents d'or massif à leurs dents naturelles.
— Plus on navigue, plus on voit de folies et de bêtises, dit à ce sujet le sergent Belchior fort mal remis du débarquement de Pierre Gascon. Un des nôtres se fait sauvage ! ce prince-ci se dore les dents ; son monde se peint, se tatoue, se défigure. Ils se font les oreilles deux fois larges comme la paume de la main pour y incruster de l'or. Au Brésil, j'ai vu des gens à botoques dans les lèvres. On se passe des anneaux dans le nez et bien ailleurs. L'un se rase, l'autre s'épile; l'autre, j'ai vu ça dans l'Inde, prend plaisir à se faire écraser sous le char de la déesse; j'en ai rencontré quantité qui se martyrisaient pour l'agrément de leurs idoles! C'est égal! girofle et gingembre! notre général s'entend au commerce !
A Massana, Belchior ayant déballé partie de sa pacotille, un insulaire lui offrit un lingot d'or pour six fils de grains de verroterie :
— Défense de vendre à ce prix! dit Magellan témoin du marché, car il importait de ne montrer aucune avidité pour l'or et d'affecter la plus haute valeur à toute marchandise venant d'Espagne.
Le marché fut donc rompu. Belchior, esprit bien fait, loin s'en plaindre, disait à Petit-Jean et à Prior :
— Tenir son prix ! voilà l'essentiel ! Mon père, rue de la Buffeterie, n'en fait pas d'autres!
— Tu seras toujours le fils d'un épicier! dit Petit- Jean.
— Comme toi, celui d'un avocat!
— Oui, dit tranquillement Prior; pourvu qu'on ne vous ait pas changés en nourrice.
— L'un pour l'autre? fit Petit-Jean.
— Non ! tu es trop bavard, riposta Belchior.
— Bon ! une pierre dans le jardin de mon père à, Angers !
— A Zébu, j'espère, reprit le maître bombardier^ nous allons ouvrir boutique dans le grand genre ! Oh ! l'enragé têtu que ce Pierre Gascon ! Avec toute sa philosophie de malheur, que tirera-t-il de sa pacotille en son île Enchantée? une femme noire, jaune ou olive, jolie marchandise!
Noire, elle le serait si l'exilé volontaire s'alliait aus Igolottes ou aux Aëtas, peuples primitifs qui, après s'être antérieurement dépossédés, massacrés ou asservis les uns les autres, avaient ensuite été vaincus par les Bissayos ou les Tagales, nations qui pouvaient, à son choix, lui donner femme olivâtre, jaune ou même à peu près blanche.
Les peuples très-divers de ces régions ont été tour à tour conquérants et conquis, envahis et envahisseurs. Il y a eu flux et reflux, invasions, débordements, mélanges inextricables de races.
Ainsi, les Malais, hardis navigateurs, originaires de là grande île de Bornéo, s'épanchèrent dans tous les sens sur la vaste agglomération d'archipels qui leur doit le nom de Malaisie. En outre, ils ont débordé en Asie, sur l'île Formose et la presqu'île de Malacca. Enfin, chose plus curieuse, en Afrique, sur Madagascar et sur les côtes avoisinantes, d'où ils auraient pénétré jusqu'au centre de la Nigritie.
Les Dayaks, autre race supérieure par l'intelligence comme par la conformation physique, moins olivâtres, moins cuivrés que les Malais, de même originaires de Bornéo, de même navigateurs audacieux, se sont de même étendus fort loin. Ils seraient la souche de tous les Polynésiens.
C'est d'eux aussi, selon toute vraisemblance, que descendraient les Tagales et les Bissayos, maîtres des Philippines, à l'époque où Magellan, guidé par le rajah Colambu, glissait dans le dédale d'îles et d'îlots situés sur la route de Zébu, entre Leyte et Bohol.
On longea plusieurs villages dont les cases étaient perchées sur des arbres ou sur des pieux, et l'on mouilla enfindansunportexcellent, à deux entrées, tout près d'une ville que Pigafetta décrit en ces termes :
« Les maisons sont faites de poutres, de planches et de roseaux, et il y a des chambres comme chez nous. Elles sont bâties sur pilotis j de manière qu'au-
dessous un vide sert d'étable et de poulailler. » A l'aspect des trois navires, plus grands qu'aucun de ceux qui fréquentaient leurs eaux et pavoises de drapeaux inconnus, les gens qui se trouvaient sur le rivage poussèrent des cris d'étonnement. De toutes parts accouraient des curieux fort rassurés par la présence du rajah CoJambu et de quelques-uns des siens sur l'arrière de la Trinidad.
— Sandara!... candaî... «Frère!... amil...» criait l'interprète Henrique Maluco.
Les Espagnols regardaient curieusement, de leur côté, la foule bigarrée qui augmentait à vue d'oeil, — gens nus pour la plupart; mais dont un grand nombre étaient parés de voiles de soie brodés, de bijoux et de pierreries.
— Pas plus sauvages que toi ou moi, dit Belchior qui n'eut pas le temps de développer son exorde, car Magellan commandait :
— Maître bombardier, un salut de toutes nos artilleries !
— Pour le coup, nous allons rire ! dit gaiement Petit-Jean d'Angers.
— Sauvages ou non, notre grosse musique va les faire danser drôlement î ajouta Prior le Malouin.
— Si ! fit le laconique Espinosa.
Ordre avait été donné d'avance à Juan Serrano qui montait la Concepcion et à Carvalho, capitaine de la Victoria, de saluer aussitôt après le général, triple aubade à laquelle ne s'attendait guère Hamadar-Huma-
bon, le jaune et obèse monarque de Zcbu, qui venait d'achever son repas du matin.
Ce prince, le plus puissant des rajahs de la contrée, n'avait d'autre vêtement qu'un tablier de coton, et un voile enroulé sur sa tête; mais ce voile brodé à l'aiguille était d'un grand prix, comme son collier et les cercles d'or enrichis de pierreries enchâssés dans ses grandes oreilles.
Il était peint et tatoué, avait les dents dorées, mâchait du bétel, et après avoir mangé des œufs de tortue servis dans de beaux vases de porcelaine, il humait, à l'aide de tuyaux en roseau, du vin de palmier dont une de ses esclaves, presque blanche, venait de remplir une grande cruche.
Assis sur sa natte, il se délassait des travaux du gouvernement en écoutant de la musique.
Auprès de lui se trouvait la reine, sa compagne, jeune et belle personne dont les lèvres et les ongles étaient peints d'un rouge très-vif, drapée dans un pagne noir et blanc, coiffée d'une sorte de tiare en feuilles de palmier.
Les esclaves ou suivantes qui faisaient la musique, pour la plupart aussi, jeunes, jolies et d'une couleur moins foncée que les hommes, étaient à peine vêtues : affaire de climat et grande économie pour leurs maîtres.
Une partie d'entre elles chantait sur un rhythme agréable un poëme dialogué avec chœurs et reprises d'ensemble. Quatre autres les accompagnaient, sur une viole à cordes de cuivre, un tambour semblable
aux nôtres mais posé à terre, de petites cymbales et des timbales de bronze fabriquées en Chine.
Hamadar-Humabon paraissait prendre grand plaisir à ce concert, remarquable peut-être par la rhapsodie, à coup sûr par les inflexions, les intonations, la mesure et le sentiment musical.
La reine, aux lèvres de rubis, souriait en balançant sa gracieuse tête. Derrière elle, paraissaient charmés plusieurs princes et princesses, entre lesquels il faut citer l'héritier présomptif, neveu du rajah qui n'avait pas eu de fils. Plus loin, dans une attitude respectueuse, quelques grands dignitaires aussi peu vêtus que leur seigneur, savouraient les accords et le récitatif, quand tout à coup éclata la salve de la Trinidad.
Effroi général sur le rivage; dans le palais qui tremble sur ses pilotis, effroi général.
Le rajah de Zébu, prince oriental jaloux de sa majestueuse dignité, a bondi sur sa natte, brisé un roseau entre ses dents et renversé une cruche de vin de palmier.
La reine n'a pu retenir un cri d'effroi.
Les musiciennes tombent à la renverse d'un côté, les ministres de l'autre. Et la population s'enfuit saisie d'une terreur qui redouble avec le salut de la Conception, pour augmenter avec celui de la Victoria.
Les compagnons du Tour du monde et le prévôt Espinosa riaient. Ils n'étaient point les seuls.
Le rajah de Massana,Colambu, qui, peu de jours en oa, avait éprouvé frayeur pareille, souriait agréable-
ment et découvrait ainsi ses dents mouchetées de taches d'or.
Magellan était sérieux. En présence de ses principaux officiers, il donnait gravement ses instructions au jeune DéodatCarvalho, l'un de ses élèves favoris, et à l'interprète Henrique Malaco, personnage de jour en jour plus important en dépit de Duarle Barbosa.
La grâce juvénile, la hardiesse et jusqu'au type physique de l'intelligent fils de la Braziliane, l'avaient fait choisir par le capitaine général pour être son porteur de parole. Il lui fit revêtir un costume éclatant, lui donna une escorte de soudards bardés de fer et voulut qu'il fût précédé de hautbois et de trompettes.
Au concert instrumental et vocal succéda donc ainsi, presque sans transition, la marche de ces étrangers trop bruyants dont le rajah n'ignorait plus l'arrivée. D'après les nouvelles du port, le grand bruit trois fois répété n'avait fait de mal à personne; on avait vu le prince de Massana sur le plus gros des trois vaisseaux; et un balagai, c'est-à-dire un canot, venait de s'en détacher amenant assurément à terre des messagers du commandant en chef.
Hamadar-Humabon composa ses traits et son maintien. Le vin renversé sur sa natte royale fut épongé prestement. Une esclave lui remplit ses cruches, une autre lui offrit des roseaux tout neufs; les musiciennes délaissant leurs instruments se prirent à l'éventer avec des plumages emmanchés à la mode de Siam; les ministres et les conseillers se rangèrent selon les lois de l'étiquette de Zébu.
Hautbois, trompettes et gens armés durent s'arrûter sur la place; le jeune Carvalho et Henrique Malaco l'interprète furent seuls admis en présence de leurs majestés. Grâce à Colambu, le rajah pilote qui avait mis Magellan au courant du cérémonial, on l'observa convenablement.
Hamadar, qui n'ignorait la géographie ni l'histoire des régions circonvoisines, parlait plusieurs langues et entre autres le malayou, dont il aurait pu faire usage pour interroger directement Henrique Malaco. Il n'eut garde de procéder avec tant de simplicité. Ses augustes paroles durentôtre traduites par son premier ministre dont l'interprète traduirait la traduction à Déodat Carvalho qui, à son tour, était bien forcé de faire traduire ses réponses.
La conférence fut ainsi non moins longue que solennelle. Hamadar, toujours accroupi sur sa natte, continuait à mâcher du bétel et à humer du vin de palmier. Mais la circonspection de Sa Majesté n'alla point jusqu'à éteindre le feu de son regard. Ses yeux noirs, petits et relevés à la chinoise, suivaient avec une avidité fébrile les moindres jeux de physionomie du jeune Carvalho. Avec une finesse toute orientale, il pressentait, il devinait presque la palabre du trucheman.
— Gens d'outre-mer, fit- il dire par son ministre, les grondements de tonnerre de vos vaisseaux sont, à ce qu'on m'apprend, signes de paix et d'amitié destinés à m'honorer. J'y suis sensible. Que votre chef le sache !
— Il le saura, Seigneur! répondit après Déodat l'es-
clave Henrique en se prosternant selon l'étiquette. Mais, d'après les instructions de Magellan, le fils de la Braziliane se borna à des démonstrations de politesse beaucoup moins humbles, nuance qu'apprécia parfaitement Sa Majesté Hamadar-Humabon.
— Quel était le motif qui attirait les étrangers dans son île?
Déodat Carvalho et après lui Henrique répondirent avec emphase que le général, leur maître, était le serviteur du plus puissant des rois du monde entier, que le but de leur voyage était MalucOj qu'ils étaient en chemin depuis deux fois dix lunes, et qu'après avoir franchi la solitude de mers immenses où ne se trouvait aucune terre habitée, ils avaient rencontré les îles verdoyantes, au bel aspect, où ils venaient de relâcher en diverses baies.
— Nous avons touché en dernier lieu à Massana dont le rajah Si-Colambu a contracté alliance avec nous et nous a pilotés jusqu'en ce port, en nous faisant les plus grands éloges de la sagesse du puissant Hamadar, seigneur de Zébu. C'est pourquoi notre capitaine général, se détournant de sa route directe, a résolu d'entrer en rapports de paix, d'amitié et de commerce avec lui et son peuple.
— Soyez les bienvenus ! fit répondre le rajah. Nous aimons les étrangers ; notre marché leur est ouvert. Nous sommes amis de la justice; nos balances, nos mesures sont parfaites, et il est défendu sous les peines les plus sévères de tromper sur la quantité ou la qualité. Sous les auspices de notre ami Colambu, vous
serez accueillis du mieux qu'il nous appartiendra. Sachez, toutefois, que tout vaisseau qui stationne dans nos ports est sujet à un droit d'ancrage, dont il convient de traiter sur l'heure.
Un droit d'ancrage!'.. Ah ! que le maître bombardier Belchior avait raison de dire qu'à Zébu l'on n'était pas plus sauvage qu'en Portugal, en Espagne ou dans le quartier des Lombards! Un droit d'ancrage I quel raffinement de civilisation ! Le jeune Carvalho fronça les sourcils en dévisageant Hamadar d'un air fort peu conciliant, et Henrique Malacofitun geste de découragement profond avant de traduire la réponse suivante :
— Fernando de Magellan, haut et puissant capitaine général d'un monarque aussi grand que le très-glorieux empereur Charles-Quint, ne payera de droits ni de tributs à aucun prince de la terre! Si le rajah de Zébu veut la paix, nous lui apportons la paix, notre amitié, notre alliance et le concours de nos armes. Mais qu'il ose exiger un tel droit, c'est la guerre qu'il aura demandée, et nous savons la faire terrible 1
Les rapports s'aigrissaient. Hamadar-Humabon resta plongé dans une méditation mélancolique. Son ministre crut bien faire en ajoutant :
— L'usage est général, nous ne faisons injure à personne en réclamant un droit qu'acquittent journellement les jonques de Siam, quand elles mouillent ici pour y prendre de l'or ou des esclaves.
Et il invoqua séance tenante le témoignage d'un marchand musulman qui venait précisément de s'ac-
ijuilter du droit. Ce maure, s'approchant du roi, lui dit alors en son langage :
— Cata, Rajah, chita! Seigneur, prenez-y garde! Ces gens sont ceux qui ont conquis Calicut, Malacca et toutes les grandes Indes.
Henrique Malaco qui, d'aventure, avait compris malgré les différences de dialecte, répondit par ordre du jeune Carvalho :
— Non ! ceux-là sont Portugais ; nous, nous sommes Espagnols. Notre empereur, par ses armées et par ses escadres, est cent fois plus puissant que le roi de Portugal. C'est le seigneur et maître de tout le monde chrétien. Et s'il ne préférait vous traiter en amis qu'en ennemis, il pourrait aisément envoyer ici assez de guerriers pour détruire vos îles de fond en comble!
Prince astucieux, dont la politique ambitieuse et prudente, cauteleuse et raffinée, avait pour objet principal de soumettre à sa suzeraineté par trop nominale tous les seigneurs d'alentour, Hamadar écouta impassible: puis, affectant de sourire :
— Qu'on offre à déjeuner aux délégués de ce roi des rois, dit-il; nous aviserons!
Et à ces mots, il se retira majestueusement pour conférer avec ses ministres et son héritier présomptif. La reine disparut.
Des viandes assaisonnées aux épices avec un art fort délicat étaient apportées dans des vases de porcelaine aux délégués du capitaine général.
ÏI
TRAFIC ET MISSIONS
Boutique était ouverte, sur la place du palais, dans un vaste hangar mis à la disposition des étrangers. Les chalands affluaient. On vendait, on achetait, on troquait; belles affaires!
Aventurier bon à tout, Belchior avait été placé par le capitaine général en personne à la tête de Topération ; ce qui n'empêchait pas la vente des pacotilles particulières , mais conformément à un tarif sauvegardé par le digne fils de l'épicier Ripart à l'enseigne des Rois-Mages.
Consigne générale : « Ne pas montrer trop d'empressement y our ï or ; » sans quoi, dit Pigafetta, chaque matelot aurait vendu tout ce qu'il possédait et ruiné notre commerce.
Les quatorze livres de fer ne pouvaient être cédées qu'à moins de la valeur en or de quinze ducats. Le bronze et toutes les grosses marchandises étaient maintenues à un taux proportionné. Les bagatelles seulement se troquaient contre du riz, des porcs, des chèvres et autres comestibles.
Dans un compartiment des magasins, Bernard Mahuri, de Narbonne, rasait, frisait, mettait des papillotes, faisait la queue aux Zébusiens, coiffait, parfumait, teignait au besoin les Zébusiennes de toutes nuances et réalisait en lingots, poudre ou pièces monnayées des recettes magnifiques.
— Voilà le charme! s'écrait Belchior. 0 Pierre Gascon, malheureux têtu, ton île Enchantée vaut-elle cette boutique où nous nous montons en or, en pierreries et marchandises qu'à Maluco nous changerons en épices qui, en Europe, vaudront trois fois plus d'argent.
— Bien, maître! c'est calculer en vrai fils d'épicier I fit Petit-Jean, le fils d'un avocat.
— On s'en flatte! Voici un lot de bonnets et de vestes qui finiront par rapporter le prix de la maison de mon père, rue de la Buffeterie.
Entre temps on causait de la sorte : le soir, par exemple, en soupant, quand une fois la boutique était barricadée. Le personnel trafiquant variait; chacun à son tour descendait à terre pour vendre. Déodat Carvalho fut vu au magasin où l'on se trouvait toujours assez nombreux pour faire bonne garde autour des marchandises. L'intelligent garçon prit même au commerce un tel goût, que Belchior se l'associa.
Les Français des divers navires, les fidèles du quartier des Lombards, de Séville, de la baie Saint-Julien, du sauvetage du Sant-Iago et de l'île Enchantée, eurent la satisfaction de se trouver réunis à plusieurs reprises et de passer, dans le hangar, des veillées de jubilation.
Petit-Jean d'Angers, Prior le Malouin, Jean-Baptiste le danseur, maître Jacques le troupier loyal et le triomphant perruquier-coiffeur, pouvaient donc, tout en humant du vin de palme avec des roseaux selon la mode du pays, s'entretenir des petites et des grosses affaires :
— Va bien la politique! disait Belchior; si le rajah ventru de par ici est une façon de finassier, notre général est un homme droit comme la lame de mon sabre, qu'on n'entortille pas dans les palabres.
Toute la diplomatie d'Hamadar avait échoué, en effet, devant l'attitude énergique de Magellan dont le jeune Carvalho rendit bien la pensée dès la première audience. Il y eut ensuite assaut de dignité. Tout en cédant sur le droit d'ancrage, le rajah s'abstint de faire aucune avance. On devait échanger des cadeaux j il voulait en recevoir le premier.
Magellan tint ferme. Et le rajah de Massana, Colambu qui avait jugé de la force des Espagnols, intervint ici très-utilement. Les armures, les arquebuses, les canons, ou comme on disait, les bombardes, furent l'objet de descriptions décisives :
— Tout cela est irrésistible. Ces étrangers ont la puissance des dieux!
Hamadar-IIumabon, réflexions faites, crut y trouver son compte. Ses plus ardentes ambitions recevaient un stimulant. Son neveu, l'héritier présomptif, ses ministres et son ami Colambu furent envoyés à bord de la Trinidad, pour y négocier un traité d'alliance offensive et défensive : « Le rajah de Zébu accep-
tait d'être le vassal de l'empereur, dans l'espoir que les roitelets, princes et seigneurs, ses voisins, seraient soumis à sa propre suzeraineté. »
Après l'imberbe Déodat Carvalho, Pigafetta, officier plus considérable, se rendit auprès d'Hamadar, dont l'entrevue avec le capitaine général fut précédée de l'échange de quelques gouttes de sang tirées du bras droit de chacun des contractants.
Alors enfin l'on fraternisa.
Le rajah, suivi de ses hauts dignitaires, peu vêtus, mais parés de colliers d'or, de pierreries et de lambeaux d'étoffes brodées, vint au-devant du grand navigateur, entouré de ses officiers principaux, escorté par quarante hommes armés de pied en cap et faisant porter au milieu de leur peloton la bannière royale.
Pour ajouter à la pompe du débarquement, les trois vaisseaux faisaient des salves d'artillerie. Et encore une fois la plupart des insulaires parurent fort effrayés. Mais Hamadar-Humabon feignit d'être fort honoré par ce belliqueux vacarme.
Dès ce premier jour, Magellan déploya le plus grand zèle pour la propagation de la foi chrétienne. Aux subalternes, ses délégués, avait été dévolu le soin des questions de cérémonial, de trafic, d'échanges et même de privilège commercial en faveur de la nation castillane.
Mais, s'adressant au rajah, il lui exposa lui-même les points principaux de l'Ancien et du Nouveau Testament. Son aumônier le secondait. Et toujours, nécessairement, ces prédications eurent heu par l'intermé-
diaire d'Henrique Malaco devenu un personnage.
Vêtu avec recherche, coiffé d'un turban de cachemire, ceint d'une écharpe brillante et armé d'un crie malais, l'esclave ne remplissait plus d'autres fonctions que celles de trucheman. Doublure de missionnaire, il savait être éloquent. Chose incontestable, il obtint très-vite l'adhésion d'Hamadar-Humabon, de Colambu et d'une foule d'autres grands personnages à la doctrine qu'il interprétait.
-^ Hé! hé! bonnes aftaires pour toi^ mon petit Malucoco 1 lui dit familièrement Belchior le plus cher de ses protecteurs. Mais entre nous, sans finauderies^ que penses-tu de ce gros ventre et de sa séquelle ?
Hamadar, politique habile, manifestait déjà le désir ardent de recevoir le baptême.
— Ghianche! Caînmana! fit Henrique, traduisant en dialecte des Moluques l'une des exclamations favorites du maître bombardier, c'est-à-dire girofle et cannelle.
— Buapala! en bon français noix muscade! ce n'est pas répondre, mon coco vert; desserre ton becj voyons!
— Maître et ami, le capitaine général m'a ordonné de leur dire et redire « de ne pas se faire baptiser par la seule crainte que nous pouvions leur inspirer ou par l'espoir d'en tirer des avantages temporels, par^ ce que personne ne serait inquiété pour avoir préféré la foi de ses pères. »
— Bon! très-bien! fit Belchior; pourtant notre général n'a pas caché que les chrétiens seraient le mieux traités ?
— C'est vrai !
— Eh bien, entre mon service de maître bombarbardier et mes fonctions de patron de boutique, mes allées et venues du bord au magasin, portant l'or dans la caissBj rapportant la marchandise, palabrant moimême tant bien que mal en charabia de Malacca ou de Maluco, je n'ai pas le temps de suivre de près les affaires de la mission. Renseigne-moi donc.
— Belchior, brave sauveur mien, moi, jamais tromper vous! fit le Malais fort éloquent en langues orientales, fort elliptique en portugais et en espagnol, qu'il amalgamait sans cesse, passablement obscur par conséquent et dont il convient de rendre clairement la pensée. Tous ces rajahs et seigneurs sont très-rusés...
— Des malins 1 pas assez sauvages! murmura Belchior.
-^ Moi, je ne lis pas dans leurs cœurs; mais à l'instant même ils s'écrient tous que ce n'est par complaisance ni par crainte, mais par conviction et de leur entière volonté qu'ils embrasseront la religion chrétienne.
— Amen ! fit le maître bombardier toujours beaucoup plus défiant que le capitaine général.
Henrique Malaco n'avait guère le loisir de s'arrêter plus longtemps à la boutique où, d'autre part, le fils de l'épicier avait fort à faire pour répondre aux chalands; une heure après, toutefois, il revint porteur de la meilleure des nouvelles pour Bernard Mahuri, l'entreprenant perruquier de Narbonne.
— 0 joie! ô triomphe! o fortune! voici le plus beau moment de ma vie! s'écria l'heureux artiste capillaire en se jetant dans les bras de Belchior. La reine de Zébu veut que je coiffe toutes ses femmes libres ou esclaves et que je la coiffe ensuite elle-même.
Introduit dans le palais par l'interprète, il était à l'œuvre sur l'heure. Il exécuta coup sur coup tant de merveilles, que la reine, éperdue d'admiration, lui fit dire :
— Je ne choisis pas, coiffez.
Cartes blanches, liberté de manœuvre, succès immense.
Bernard Mahuri construisit un édifice pyramidal avec les cheveux noirs de la reine de Zébu. Il les avait parfumés, ornés de fleurs et de pierreries. Un miroir, qu'il vendit au poids de l'or, acheva de mettre dans le ravissement la blanche moitié du rajah.
Chaque jour, à pareille heure, elle voulait être coiffée, et chaque jour autrement!
— Chaque jour autrement! dit Mahuri, j'aurai du génie .
— A la bonne heure ! gingembre et sagou ! tu finiras glorieusement sur la grande place de Narbonne à l'enseigne de la Reine de Zébu, tandis que ce malheureux Pierre Gascon avec son île Enchantée!... Non! ne parlons plus de cette sottise et réjouissons-nous de ta bonne chance.
L'escarcelle du barbier s'arrondissait. Les autres compagnons du Tour du Monde n'étaient pas moins favorisés par la fortune, encore que l'on ne fût que sur la route de Maluco.
— Merci, Belchior! à toi l'honneur, tu nous as gouvernés à souhait I disaient en chœur ces aventureux Gaulois, dont le nombre, hélas ! était cruellement réduit, sujet de réflexions parfois mélancoliques.
— Bruzen, un épicier fini, mort du scorbut I... Pierre Gascon, sauvage ! Jean Villon, le confiseur, Roger Dupiet et Simon, Jean Breton et Laurent Caurat, disparus avec le Sant- Antonio! Quel dommage d'être privés de tant d'excellents amis, l'élite des équipages de INIagellan !
Du reste, les opérations commerciales de la division entière étant excellentes, Belchior en fut complimenté par le capitaine général et par les autres commandants, comptables, chacun en ce qui le concernait, des bénéfices de la Couronne.
Sous le rapport politique, les affaires, étroitement liées avec la question religieuse, n'allaient pas moins bien. Le jour du baptême des rajahs, de la reine, des princes, princesses et grands vassaux, venait d'être fixé au 14 avril.
Magellan, certain d'arriver sous peu aux îles des Épices, se voyait ouvrant en outre au christianisme et soumettant sans coup férir, à la suzeraineté du roi d'Espagne, le vaste archipel Saint-Lazare.
— Isabel, ma sainte et noble sœur, disait-il du fond de l'àme, dans le céleste séjour où tu l'attends, tu dois être heureuse et fière du succès de ton frère Fernando !
Aucune amertume ne se mélangeait désormais au souvenir pieux de la grande damoiselle; mais tout
était regrets et douleur dans le souvenir de Béatrix :
— Ah! que n'est-elle ici, avec moi, pour conduire aux fonts baptismaux la reine de Zébu!
Les chefs insulaires comprirent-ils bien ce qu'on leur dit de la bulle de partage, de la ligne de démarcation et des droits de l'empereur Charles-Quint, à la souveraineté de leur pays? Et s'ils comprirent, trouvèrent-ils justes les prétentions de ces étrangers bardés de fer, dont les vaisseaux vomissaient par des bouches formidables les feux et la mort? Ils n'en parurent pas moins empressés à subir les lois de leurs redoutables missionnaires.
Fêtes, concerts, parades militaires, échanges de cadeaux et de politesses, danses, exercices et spectacles, sans préjudice du trafic, s'étant succédé durant quelques jours, le soleil se leva sur la grande cérémonie du baptême et de la prise de possession au nom du roi d'Espagne.
Humadar-Humabon, non sans arrière-pensées ambitieuses, Colambu avec une fervente sincérité, donnèrent l'exemple aux grands et au peuple prévenu par des proclamations que, pour embrasser le christianisme, il fallait d'abord brûler leurs idoles et tous objets ayant servi au culte des faux dieux.
Une grande croix, un autel richement décoré et une estrade étaient érigés sur la grande place du palais. Après une dernière instruction de l'aumônier, traduite par Henrique Malaco, le capitaine général prit par la main Hamadar-Humabon, entièrement vêtu de blanc, et le fit s'agenouiller sur l'estrade.
Le prêtre versa sur son front l'eau du baptême en lui donnant le nom de Charles, comme si l'empereur était son parrain.
Le rajah Colambu, le prince héritier, un Mahométan en relation de commerce avec Zébu, les princes Si-Miut, Si-Buaïa, Si-Sacaï, et cinq cents autres furent baptisés ensuite. Après quoi la messe fut célébrée en grande pompe.
Quelques heures après, plus de trois cents femmes ou enfants reçurent de même le sacrement du baptême avec les plus émouvantes démonstrations de joie. La jeune et belle reine de Zébu reçut le nom de Jeanne porté par la mère de l'empereur j la femme de l'héritier présomptif celui de Catherine.
En mémoire de sa sœur Isabel, Magellan donna le nom d'Elisabeth à la reine de Massana qui avait rejoint son époux pour se faire chrétienne et qui ne tarda point à repartir avec lui de Zébu, où les conversions se multipliaient.
Le grand navigateur était transporté d'enthousiasme. Par toutes ses paroles, par tous ses actes, se manifestait son zèle pour la propagation du christianisme et le service de la couronne.
Chaque jour il descendait à terre pour la célébration de la messe à laquelle assistaient tous les néophytes et catéchumènes. Chaque jour aussi, d'un cœur exalté, il affirmait plus hautement sa suprématie au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de Sa Majesté Charles, roi d'Espagne.
Hamadar-Humabon ayant prêté avec empressement
le serment de soumission et de fidélité, Magellan exigea que tous les chefs de villages ou de cantons s'engageassent de même envers leur rajah, à qui l'autorité supérieure était doublement due depuis que, le premier, il avait embrassé la sainte religion chrétienne.
Or, si la conversion au christianisme n'était aucunement obligatoire, l'obéissance au rajah l'était sous peine de mort et de confiscation de tous biens à son profit. En conséquence les grands vassaux baisèrent la main d'Hamadar-Humabon et lui prêtèrent serment devant l'image de Notre-Dame.
— Princes et seigneurs ! s'écria aussitôt Magellan, mieux vaudrait périr mille fois que violer un tel serment. Je l'ai prêté moi-même, je veux le renouveler en votre présence.
Pliant le genou devant l'autel, l'épée nue à la main, il ajouta :
— Par cette sainte image, par la vie de l'empereur, mon maître, et par l'habit de chevalier de Saint- Jacques que je porte, je jure donc qu'aucun supplice ne saurait me faire manquer à mon serment d'obéissance et de fidélité envers Sa Majesté l'Empereur, notre seigneur à tous!
On conçoit qu'après de telles affirmations solennellement réitérées, Magellan ne put tolérer aucune résistance à l'autorité suzeraine du rajah.
Dans la petite île de Mactan, voisine de Zébu, on se permit de refuser le tribut de soumission. Le feu fut mis à Bulaia, village des rebelles, et une croix
plantée sur son emplacement, « car ils étaient idolâtres, » dit Pigafetta qui ajoute : « S'ils eussent été mahométans, on y aurait dressé une colonne de pierre pour désigner l'endurcissement de leur cœur. »
Les historiens, à commencer par Amoretti, traducteur et commentateur delà relation dePigafetta, ont, fort à la légère, traité d'acte d'intolérance la sévère mesure politique prise en cette circonstance par Magellan. Hélas! il n'outrepassa aucunement les cruelles lois de la guerre, telle que nous la faisons encore. Le maître, le vainqueur, le conquérant ont accoutumé d'imposer le tribut par la force. De nos jours comme au seizième siècle, tous les moyens sont bons, incendies, mines, torpilles, razzias et bombardements, pour infliger aux vaincus des contributions de guerre. Encore, en nos temps modernes, n'a-t-on guère l'excuse des sentiments, exagérés à coup sûr, mais à coup siir aussi fort atténuants, qui font agir le grand navigateur attristé de ne pouvoir accomplir pacifiquement sa quadruple mission commerciale, civilisatrice, politique et religieuse.
Du reste sa foi ardente ne recule devant rien. Il va jusqu'à promettre un miracle. Il l'accomplira.
Malgré tous leurs serments, les princes de Zébu continuent à rendre un culte à leurs idoles; il l'apprend, et, transporté d'une sainte colère, les interroge avec menaces :
— Quoi I vous avez reçu le baptême et vous vous prosternez devant un faux dieu à tête de sanglier!
Cette idole, représentation de l'une des incarnations
deVischnou, est la preuve que les croyances des Zébusiens non mahométans se rattachaient au brahmanisme.
Les coupables avouent sans détours qu'en effet, ils sacrifient secrètement au dieu conservateur pour obtenir la guérison de l'un des frères du rajah, le prince le plus sage et le plus vaillant de l'île, à l'agonie depuis quatre jours.
Magellan, qui a été dans l'Inde, n'ignore pas que Vischnou est le membre de la Trimourti qui conserve, guérit et sauve.
— Brûlez vos idoles, malheureux! s'écrie-t-il, il n'y a d'autre sauveur que Notre-Seigneur Jésus-Christ, votre Dieu!... Lui seul guérit et conserve! Que le malade reçoive le baptême, il sera guéri ! Je le jure par ma propre tête.
On admire la foi qui anime Magellan. « Il consent à perdre la vie si elle n'est pas rendue au moribond. »
Sur-le-champ une procession générale des chrétiens se dirige vers la maison du prince, qui ne pouvait plus se mouvoir ni parler, et qui râlait.
Magellan lui fait donner le baptême par son aumônier sous le nom de Fernando.
Et sur-le-champ, le râle cesse, le frère du rajah échappe à la mort.
« Nous fûmes tous témoins oculaires de ce miracle, « dit Pigafetta en sa relation. Le capitaine surtout « en rendit grâces à Dieu. Il donna au prince une « boisson rafraîchissante et continua de lui en en-
Ki voyer tous les jours jusqu'au cinquième où le ma- « lade, parfaitement guéri, se leva. »
Cependant, sous le couvert de son seigneur suzerain, le roi d'Espagne, la puissance d'Hamadar ne cessait de grandir. Tous les villages de son île et des petites îles avoisinantes étaient sous sa dépendance. Aussi fut-il le premier à se plaindre de Si-Lapu-lapu, Tun des chefs de Mactan, idolâtre obstiné, qui, faisant cause commune avec les rebelles de Bulaïa, menaçait son voisin Zula, excellent tributaire.
A bord de la Trinidad, le conseil des officiers supérieurs était en séance quand l'interprète Henrique Malaco introduisit un messager de Zula lui-même, demandant aide, secours et protection, contre Si-Lapulapu, chef de Mactan.
LE CONSEIL ET LE COMBAT
Le conseil supériem* où l'on agitait toutes les questions administratives, commerciales, judiciaires ou d'intérêt général, était nécessairement présidé par le commandant en chef. Ses autres membres étaient les trois capitaines Duarte Barbosa, Serrano et Car-
valho, leurs lieutenants ou pilotes entre lesquels on ne signalera que Sébastien del Cano,J'astrologue San- Martino et le chevalier Pigafetta, successeur d'Antonio de Coca comme contrôleur comptable.
Depuis qu'on trafiquait, certaines irrégularités frappaient cet intègre serviteur en qui la confiance de Magellan augmentait de jour en jour. La cupidité de Carvalho et de plusieurs autres devant être nuisible aux intérêts de la couronne, il fit en termes très-mesurés des observations sur la nécessité de respecter les articles du règlement commercial.
Carvalho, blessé au vif, protestait non sans aigreur. Il fut vivement soutenu par Sébastien del Cano, excellent pilote, matelot peu courtois.
Pigafetta maintient ses assertions avec fermeté.
Carvalho s'emporte. Le loyal Serrano, prenant fait et cause pour le chevalier, va jusqu'à prononcer le mot de malversations :
— Eh! eh! voici qui sonne mal, mon compère, s'écrie le capitaine de la Victoria.
— Les faits sont patents, mon compère, repartit Serrano, je ne retire pas une syllabe et tant pis pour les oreilles qui en tintent!
Magellan s'interposa. Se réservant d'ouvrir une enquête sur les violations du règlement commercial et de la comptabilité des matières, il interrompit le débat; et l'on allait passer à une autre question quand fut introduit le messager de Zula, jeune bissayo son propre fils.
Pour tout hommage, il ne pouvait offrir à la divi-
sion espagnole que deux chèvres qu'il amenait; Si- Lapu-lapu en était cause. Résolu à méconnaître toute suzeraineté, il empêchait ses voisins d'en user librement.
— Votre père est donc opprimé? dit Magellan.
— Oui, seigneur ; mais si la nuit prochaine vous vouliez seulement lui envoyer une chaloupe de se cours et quelques-uns de vos gens de guerre bien armés, il s'engage à battre son rival et à le contraindre au tribut.
— C'est bien! j'irai moi-même! dit Magellan en congédiant le fils de Zula.
— Au nom du ciel, général, s'écrie aussitôt Juan Serrano, ne compromettez pas dans une échaufîourée toute votre grande mission. Vous êtes notre phare, l'àme de notre glorieuse entreprise. Je vous en supplie au nom du salut commun, ne vous exposez pas ainsi sans nécessité absolue.
— Le danger est-il donc sérieux? demande l'astrologue peu compétent en pareille matière.
— Oui, seigneur, très-sérieux.
— Oh! oh ! font en ricanant Carvalho, vSebastian del Cano et quelques autres.
— Très-sérieux, sur mon honneur! répéta fièrement Serrano. D'après vos ordres, j'ai combattu la tribu de Bulaïa et mis le feu à ses cases. J'ai vu de près les insulaires de Mactan. Opiniâtres, inaccessibles aux craintes qu'inspirent aux autres nos armes offensives ou défensives, ils n'ont pas pris la fuite quoique attaqués à l'improviste. Ils se sont défendus
avec un courage de lions, et ce n'est pas sans peine que j'ai opéré ma retraite ; encore y ai-je perdu cinq hommes.
— Sa seigneurie se fait valoir! dit Carvalho à Sébastian del Cano et autres, de manière à être entendu par Serrano qui dédaigna l'interruption.
— Général, je vous en conjure, poursuivait-il, ne vous exposez pas aux hasards d'une opération peu importante en cas de succès, fatale en cas de revers. Désignez l'un de nous pour diriger ce coup de main, et croyez bien que, pour ma part, je suis prêt comme toujours.
— Admirable ! charmant, le compère I fait Carvalho avec un accent de haine furieuse.
Serrano, cette fois, haussa les épaules avec un suprême dédain :
— Ce que je veux, général, dit-il, et je ne veux pas autre chose, c'est que votre existence précieuse ne soit pas compromise à la légère.
— Opération peu importante, coup de main, échauffourée, bagarre d'écervelé! oh! oh! fit Carvalho d'un ton sarcastique. Le compère est fort pour déprécier les services d'autrui ! N'est-ce donc rien, mes honorés seigneurs, que d'assurer la suprématie de Sa Majesté sur le vaste et riche archipel Saint-Lazare, et ne sentez-vous pas que tolérer une rébellion, c'est encourager toutes les autres. Un serment est prêté, il faut contraindre à le tenir !
— Laissons donc! dit Sébastian del Cano, Serrano sait bien qu'on ne peut laisser impuni l'infidèle Si-
Lapu; mais, comme il a vaincu à Bulaïa, il veut vaincre encore, et avoir seul, par devant Sa Majesté l'empereur, le mérite de toutes les victoires remportées sur les infidèles.
Serrano rougit à ces paroles.
— Dieu m'est témoin, dit-il, que je n'ai jamais eu pareilles pensées. Je n'aspire qu'au succès de nos efforts communs, qu'à la gloire de nos armes et au triomphe de notre mission. Et j'ose le déclarer hautement, je ne suis pas plus astucieux que je ne suis cupide...
— Insolente allusion! Ah! compère! tu me payeras ces outrages ! s'écrie Carvalho exaspéré.
Magellan indigné se lève :
— Aux arrêts, à votre bord, sur-le-champ, dit-il en tirant son épée. Un mot de plus, je vous casse comme verre et vous réduis à la basse paye de goujat ; sortez!...
Au milieu d'un silence profond, Carvalho, terrassé, sortit de la chambre du conseil. Et retournant droit à son bord, il y fit trembler tous ses gens, à commencer par son propre fils qu'il souffleta, précisément à propos des tarifs et du règlement commercial :
— Me prends-tu aussi pour un voleur, toi ? dit-il en le frappant.
Puis, l'écume aux lèvres, il maudit tour à tour Magellan, Serrano, Barbosa qui avait constamment approuvé ce dernier, et bien entendu ce fâcheux contrôleur de Pigafetta, gâte-métier s'il en fut.
— Au diable les imbéciles! grommelait-il entre les
dents. Si l'empereur Charles-Quint veut tant de bénéfices, qu'il vienne affronter les écueils, les tempêtes, la faim, la soif, le scorbut et le reste !
— Je ne sais ce qu'a mon père aujourd'hui, fit le jeune Déodat, il est méconnaissable.
Sur quoi, se jetant dans un balagaî, il rejoignit au magasin les compagnons du Tour du monde qui, en ce moment, s'y trouvaient tous réunis.
Cependant Magellan disait au conseil :
— Je suis profondément touché des observations loyales du capitaine de la Concepcion, cœur droit et valeureux serviteur qui, en toutes circonstances, a donné le bon exemple. Elles ont du vrai; je vais jusqu'à les trouver fondées, quoique je compte, avec le secours de Dieu, sur la supériorité de nos armes; mais je suis et serai jusqu'à la mort esclave de ma parole; je viens de promettre au fils de Zula d'aller moi-même au secours de son père; j'irai.
Serrano soupira. Barbosa, San-Martino et quelques autres éprouvèrent un sentiment pénible. Sébastian del Cano, depuis l'expulsion de Carvalho, n'osait bouger ni desserrer les dents.
— Les dangers sont sérieux, je l'admets, dit encore Magellan ; eh bien ! le bon pasteur ne doit jamais abandonner le troupeau.
— Hélas! il l'abandonne! murmura le brave Serrano avec la plus profonde émotion.
Pigafetta, l'astrologue et Duarte Barbosa entendirent sans se permettre d'approuver. La séance était levée; il ne s'agissait plus de discuter, mais d'obéir.
Sous la dictée du capitaine général, Pigafetta dressait le rôle de l'expédition. Son propre nom fut le premier qu'il dut inscrire :
— Merci, seigneur et ami! dit-il avec enthousiasme.
— Je compte sur vous, avant, pendant et après, quoi qu'il arrive! dit Magellan qui eut peut-être un fugitif pressentiment de malheur, car il appuya sur le mot après en fixant sur son secrétaire un regard pénétrant.
— Henrique Malaco ! poursuivlt-il.
Aucun des capitaines ni des pilotes ou lieutenants ne fut désigné.
— Espinosa! continua Magellan, réservant au prévôt, excellent soldat, le poste honorable d'enseigne.
Soixante noms furent ainsi mis sur la liste en sorte qu'à la boutique ne tardèrent pas à être relancés le maître bombardier Belchior et tous ses camarades, à l'exception de Bernard Mahuri que sa qualité de coiffeur de la reine exempta de la belliqueuse corvée.
Par le fait le jeune Déodat Carvalho resta chargé du magasin et des marchandises.
Le reste du jour fut employé en préparatifs. Tous les futurs combattants se confessèrent. Belchior, chargé de l'artillerie, fit placer trois bombardes dans les chaloupes autour desquelles se rangèrent près de trente balagais d'Hamadar-Humabon qai vint en personne avec une foule de gens armés.
A minuit, la messe fut dite à bord de la Trinidad. Magellan, Pigafetta, Espinosa et tous leurs hommes
communièrent; puis, casque entête, cuirasse au dos, on partit.
Le bras de mer qui sépare Zébu de Màctàrl fut franchi à force de rames, et trois heures avant le jour, l'escadrille mouilla, au milieu de rochers, sur des bas-fonds qui empêchaient d'accoster le rivage. On ne peut même s'y rendre à gué en droite ligne, circonstance mille fois fâcheuse puisqu'elle doit rendre l'artillerie inutile; il faut marcher dans l'eau parallèlement à la côte durant une distance considérable avant de passer sur le terrain sec.
Si-Lapu était parfaitement sur ses gardes, quand le mahométan converti, attaché à la personne du ra^ jah de Zébu, vint lui porter l'ultimatum du capitaine général.
Le chef de Mactan répondit avec fierté :
— Je n'ai point le cœur d'Hamadar qui flatte les étrangers pour nous imposer le tribut; je ne rampe point comme Zula qui préfère lâchement leur aUiance à la nôtre. Dites-leur que je n'ai aucun souci de leur amitié et que je méprise leurs menaces. Nous sommes des hommes comme eux; comme eux, nous savons combattre et, s'ils ont des lances de fer, nous avons des pieus durcis au feu qui les valent entre nos mains.
— Prenez-y garde, seigneur, ils sont forts! dit le Maure étonné de ce langage.
-^ Nous, nous sommes nombreux et le serons encore plus quand viendra le jour, car nous attendons des renforts. Si ceux qui vous envoient dédaignent notre nombre, qu'ils attendent aussi ; franchement ils nous feront grand plaisir !
Ces paroles étaient un piège, « pour nous encou- « rager, a écrit Pigafetta, à les attaquer tout de suite « dans l'espoir que nous tomberions dans des fossés « qu'ils avaient creusés entre le bord de la mer et « leurs maisons.
« Nous attendîmes effectivement le jour. »
Magellan fit décharger les trois inoffensifs canons de ses chaloupes où il laissa maître Belchior et onze hommes. En même temps, à la tête de quarante-huit autres, il se jette à la mer où l'on avait de l'eau jusqu'aux cuisses. Zula, son fils et un certain nombre d'indigènes chrétiens s'étaient joints aux Espagnols.
Hamadar, en cette occasion, parut animé de la meilleure volonté. Mais soit par excès de confiance en ses propres forces, soit au contraire par défiance c'est-à-dire de peur de trahison, soit enfin, seulement, de crainte d'être embarrassé par des troupes inexpérimentées, Magellan n'accepta le concours que de fort peu d'alliés.
Guidé par les Zula, il marchait sur la bourgade de Si-Lapu,
Tout à coup, à mi-distance, il est enveloppé par quinze cents insulaires, divisés en trois bataillons dont un l'attaque de front, et les autres en flancs. Magellan se forme en carré.
La plus inégale des batailles s'engageait.
A la vérité les Espagnols étaient couverts d'armures et les indigènes presque nus; mais Si-Lapu, chef intelligent et brave, avait harangué sa troupe, habile-
ment pourvue de boucliers qui détruisirent, dès l'abord, le prestige des étrangers, car les mousquetaires et les arbalétriers ayant tire de loin durant une demi-heure environ, leurs balles ni leurs flèches ne produisirent grand effet.
— Vous voyez bien que leurs traits ne donnent pas la mort subite ! crie le chef de Mactan, dont l'assurance accroît la valeur des siens.
Les Espagnols sont assaillis par une grêle de projectiles, javelots, pieux durcis, pierres énormes. Du sable adroitement lancé dans leurs yeux les aveugle : c'est un supplice. Ils avancent néanmoins. Leur peloton de fer paraît inébranlable.
— Le coude au corps ! lances croisées ! Par les créneaux vivants, feu les mousquetaires ! Et vous, arbalétriers, des flèches en masse, dans le tas!
Tous les coups portent; mais un Espagnol, atteint au défaut de la cuirasse, tombe mort. Un cri de joie retentit parmi les gens de Mactan.
— Courage ! hurle leur chef, nous les tuerons tous ainsi !
— Diable ! murmure Jacques le Lorrain qui, de sa lance, besogne comme quatre.
— Peste! ajoute Petit-Jean qui tiraille par-dessus son épaule.
— Cavalisca! nous serions mieux au bal! dit Jean- Baptiste dont les coups, merveilleusement portés, arrachent à l'enseigne Espinosa l'exclamation :
— Beau !
A peine ce monosyllabe admiratif s'est-il fait en-
tendre, que la pluie de traits et de cailloux redouble, car les femmes et les enfants s'en mêlent. On -vient d'entrer dans le village, Magellan fait crier par Henrique Malaco :
— Soumettez-vous ou nous mettons tout en feu!
Si-Lapu et sa horde répondent par des hurlements de haine. Les femmes poussent des cris perçants. A travers la mêlée éclate l'incendie. Ce spectacle exaspère les barbares. Ils se jettent à corps perdu sur le petit bataillon où leur désespoir fait à l'instant deux nouvelles victimes.
Ici périt, écrasé par le nombre, maître Jacques le Lorrain, soudard accompli qui, s'étantfait remarquer entre tous les compagnons du Tour du monde pour son mélange singulier de rudesse et d'obligeance, avait mérité le sobriquet d'Ours bon-enfant.
Coup sur coup, Petit-Jean a la gorge percée d'un trait qui l'étouffé. Il tenait de l'avocat, son père, une verbosité charmante. Belchior lui-même n'était pas plus belle langue que lui. La voix et la respiration lui sont enlevées à la fois et il rend l'âme en serrant la main de Jean-Baptiste qui n'a pas même le loisir de le plaindre.
Effroyable bagarre ! Zula, son fils, deux autres insulaires sont massacrés.
Plus les rangs se dégarnissent, plus il faut montrer de vigueur.
Magellan, Pigafetta et le prévôt sont admirables. Autour d'eux le sol est jonché de cadavres ennemis. Henrique Malaco ne se signale pas moins. Vingt fois
il a paré les coups portés à son maître. Il ne peut, hélas ! détourner une flèche empoisonnée qui l'atteint à la jambe.
— Tuhudl... Mina!... Bassag!... Bittis!... BolboU... (Aux genoux!... aux jambes!... à la che>ille!)
Voilà le commandement sinistre mille fois répété par les insulaires, car Si-Lapu a remarqué que les jambes sont dépourvues d'armure. L'on rampe pour les frapper plus sûrement.
Jean-Baptiste avise le terrible chef et d'une balle plantée dans sa joue fait sauter partie de sa mâchoire émaillée d'or.
— On n'en meurt pas, encore une fois ! crie presque aussitôt l'opiniâtre seigneur de Mactanj aux jambes! aux jambes toujours !
— La réduction de ces démons est impossible ! dit Magellan. Leur village est brûlé. Il ne reste qu'à se retirer en bon ordre !
— En bon ordre! répètent le lieutenant Pigafetta et le prévôt porte-enseigne.
Mais au premier pas fait en arrière, les barbares et leurs femmes plus furieuses qu'eux-mêmes, poussent de tels cris de triomphe qu'une panique générale met les combattants en déroute.
Autour du capitaine général, il ne reste plus que huit hommes, autant de héros : — Pigafetta blessé à la tête et au pied droit, Henrique à l'épaule et aux deux jambes, Jean-Baptiste le danseur aux deux genoux, aux deux chevilles, forcé de se faire une béquille de son arquebuse, ne combattant que du sabre, Espi-
nosa, seul valide par les pieds, non par la tête qu'a contusionnée un caillou énorme, enfin trois braves Espagnols dont un seul devait survivre.
En se soutenant les uns les autres, l'on était peu à peu rentré dans la mer qui rafraîchissait et couvrait les jambes blessées. L'on reculait vers les chaloupes en combattant héroïquement toujours.
Et la lutte, l'histoire l'atteste, dura ainsi une heure entière.
Le chef de Mactan, las d'une pareille résistance, a une inspiration infernale :
— A leur rajah! tous! tous ! crie-t-il, en bas son casque!
Cent projectiles à la fois sont jetés à la tête du héros, son casque tombe. Henrique plonge et le lui rend. Pour la seconde fois, une pierre trop adroitement lancée lui met la tête à nu.
Et la masse se rue contre le seul Magellan. Pigafetta, Henrique, Espinosa ont beau faire, la farouche multitude a beau jeu, car, de son côté, il ne cherche qu'à couvrir la retraite des siens :
— Le bon pasteur, dit-il, doit périr pour le salut du troupeau.
Le chef de Bulaïa, implacable ennemi, parvient à le frapper au front. Soutenu par ses serviteurs, Magellan riposte en lui plongeant dans le flanc sa lance tout entière.
Si-Lapu l'attaque alors; il veut tirer l'épée; mais son bras brisé refuse d'obéir, et au même instant, entre deux eaux, il a le jarret tranché par un nageui'i
— A bord!... Adieu !... dit-il.
Pigafetta le soutient encore ; il le repousse en s'écriant d'un accent tout à la lois tendre et désespéré :
— Frère, vis pour Béatriz et notre fils Rodrigo !
Les sauvages, à ces mots, se précipitent sur lui avec tant de rage que ses amis sont épargnés. C'est ainsi que Pigafetta roulé par les flots finit par être recueilli dans la chaloupe de Belchior.
Le maître bombardier, pâle de douleur, peut enfin d'un coup de canon chargé à mitraille disperser les misérables qui s'enfuient en traînant par les pieds le cadavre mutilé de Magellan.
En l'un des manuscrits de Pigafetta, rédigé, non en italien ou en espagnol, mais en français, à ce qu'affirme une critique savante (1), le valeureux chevalier, à propos de sa mort, s'exprime en ces termes touchants :
« Tellement qu'ils occirent le miroer, la lumière, le confort de tous et nostre vraye guide. »
« C'est ainsi, dit une autre version, que périt notre guide, notre lumière et notre soutien,
« La gloire de Magellan lui survivra à jamais. Il était orné de toutes les vertus; il montra toujours une constance inébranlable au milieu de ses plus grandes adversités. En mer, il se condamnait luimême à de plus grandes privations que le reste de l'équipage. Versé plus qu'aucun autre dans la connaissance des cartes nautiques, il possédait parfaite-
(i) M. Raymond Thomassy , Bulletin de la Société de Géoyraphie; Ferdinand Denis, Portugal.
ment l'art de la navigation, ainsi qu'il l'a prouvé en faisant le tour du monde que personne n'avait osé tenter avant lui. »
Cette dernière assertion reste exacte, quoique ses navires ne fussent qu'à la moitié du chemin, car il en avait déjà fait l'autre par le cap de Bonne-Espérance; mais il n'eut pas le bonheur d'atteindre au but de son grand voyage, les îles aux Épices, et, après en avoir frayé la route, il périt cruellement au seuil de sa terre promise.
INTERSIGNE
Les morts vont vite!...
A Séville, Béatriz, agenouillée auprès du berceau vide de son enfant, priait pour son époux. Devant elle se dressa un guerrier dont l'armure ruisselante, souillée de sang et de boue, était semblable à la sienne.
Son casque tomba.
Elle le reconnut. Elle lui tendit les bras en gémissant.
M3.is lui, après un douloureux et tendre sourire, se
penchant sur le berceau, porta la main à ses yeux comme pour y essuyer des larmes.
Ensuite il la bénit, montra le ciel et, vapeur indécise, disparut en la laissant dans un état d'angoisse indescriptible.
— Je l'ai vu blessé au front, au bras droit et aux jambes, incapable de tirer son épée. Isabel, ma sœur, il a sans doute conquis la gloire terrestre et mérité la gloire du ciel. Quand donc l'infortunée Béatriz la partagera-t-elle avec vous?
Dona Britès trouva sa fille complètement évanouie; et comme elle parlait de sa vision avec une précision désespérante, on s'en rappela toutes'les circonstances, et entre toutes autres la date : 27 avril 1521.
Les morts vont vite!...
LE P' MAI
Fini de rire pour les compagnons du Tour du monde !
Dans la baie Saint-Julien, on était au complet, lors de la tragédie où chacun joua si bien son rôle; au sauvetage des naufragés du Sant-Iago, l'on était au complet; mais à présent! Belchior pleurait son glorieux capitaine et ses amis morts les armes à la main.
Au premier bruit du désastre tout commerce cessa. La boutique fut précipitamment fermée; les marchandises rapportées à bord. Bernard Mahuri avait cessé de coiffer la reine.
Les équipages, — chose inusitée, — soumirent à l'élection le choix du commandant en chef. D'aucuns opinèrent pour Duarte Barbosa, cousin de Magellan, bon pilote et capitaine de la Trinidad; d'aucuns, pour le sage Serrano dont les avis, par malheur, n'avaient point prévalu; et le nombre des voix s'élant partagé presque également, ils furent conjointement nommés gouverneurs^ au grand dépit de Carvalho, suspect de malversations, menacé d'une enquête et craignant fort d'être démonté du commandement de la Victoria.
Pigafetta, empêché par ses blessures, prit très-peu de part à l'organisation nouvelle qui, du reste, ne déplaçait guère l'autorité.
La prévôté de la division restait de droit au rigide et vigilant Espinosa.
En signe de deuil, les vergues étaient en pantenne, les pavillons en berne. D'heure en heure, on tira le canon, funèbre glas naval. La messe et l'office des morts étaient dits à bord de la Trinidad. L'aumônier s'abstenait de descendre à terre.
Cependant, à la demande des gouverneurs, Humadar-Humabon, témoin du désastre et fort déconcerté par un échec qui anéantissait ses ambitions, était entré en négociations avec le chef de Mactan pour
obtenir la restitution des corps des guerriers tués au combat et spécialement de celui du capitaine général. Le rachat en était proposé.
— A aucun prix, répondit l'orgueilleux Si-Lapu, je ne rendrai les restes des hommes de fer. Le cadavre de leur chef est le gage de ma victoire 1
Impossible d'en appeler à la voie des armes; impossible également de raffermir la souveraineté de l'Empereur sur l'archipel Saint-Lazare. En conséquence, les deux gouverneurs se disposaient à reprendre la route de Maluco, d'après les indications de Pigafetta et de l'astrologue San Martino qui, sous les yeux de Magellan, avaient dressé la carte provisoire des mers malaisiennes.
Mais il fallait des vivres.
Henrique, l'interprète, reçut l'ordre de s'en procurer. Affligé, indifférent à tout, il prétexta de ses blessures et ne bougea de sa natte.
— Coquin ! s'écria Barbosa, crois-tu donc que la mort de ton maître t'ait affranchi? Je te ramène à dona Béatriz. En attendant, obéis, ou gare au fouet!
Déplorable emportement.
Isabel et Magellan ne sont plus ! Aussi vindicatif que reconnaissant, Henrique n'est retenu par aucun frein. Il n'a jamais aimé dona Béatriz; que lui importent les résultats de l'expédition? A Zébu, il serait libre. Il veut y être riche et puissant; il veut surtout se venger de Barbosa dont l'autorité lui est odieuse.
Il se rend droit chez Hamadar et combine avec lui
une trame horrible. L'intérêt et l'ambition les avaient faits chrétiens ; l'ambition et l'intérêt les feront renégats et criminels.
Les vivres sont fournis avec lenteur, en quantité insuffisante; le prince demande du temps, mais feint toujours le plus grand zèle pour la religion, le plus grand dévouement pour les serviteurs de l'empereur Charles, son parrain.
Enfin le l^r mai, dès le matin, Henrique Malaco vient annoncer que le rajah de Zébu a préparé, pour son auguste suzerain, un présent de pierreries, et qu'afin de le remettre avec plus de pompe, il prie les deux gouverneurs et tous les officiers des trois navires de venir dîner chez lui.
L'invitation est acceptée.
La reine désirant être coiffée par Bernard Mahuri, on le lui envoie sur-le-champ.
Capitaines, pilotes, lieutenants, commis et fonctionnaires de l'escadre étaient, par surcroît de précautions, désignés nominativement tous tant qu'ils étaient; et, en vérité, il ne serait demeuré à bord que des subalternes du dernier ordre sans un concours de circonstances fortuites qui réduisit à vingt-quatre le nombre des convives.
Pigafetta, blessé, ne se sentait point en état de quitter le navire.
L'excellent maître bombardier Belchior avait le cœur trop gros pour prendre part à un banquet.
— Se régaler, fi donc! dit-il à Barthélémy Prior, témoin, comme lui, de la mort de Magellan. Les
gouverneurs, passe, affaire de service pour eux. L'aumônier, passe encore! il doit jusqu'au dernier moment saisir le joint pour être utile h la religion. Mais les autres, foin! Quand ils devraient avoir le deuil dans l'âme, aller s'empiffrer d'oeufs de tortue, de gibier au girofle, de crème de muscade, de vin d'orange, de palme et de coco, des sans-cœur, Prior, des sanscœur!
— Pourtant, maître, fit le Malouin, votre ami le prévôt y va.
— Oh! oh! quant à celui-là, il a ses bonnes raisons.
— Hein ! quelles raisons, s'il vous plaît?
— Ne me plaît pas!
— Suffit, maître, assez causé!
Par un sentiment de rancunière fierté, Sébastian del Cano, blessé des observations à lui faites en plein conseil, ne voulut pas être exposé à trinquer avec les gouverneurs.
Carvalho, tout au contraire, résolut de se rendre au banquet, pour les flatter et s'efforcer de détourner leurs soupçons. Or, le prévôt, serviteur intègre et formidable au besoin, s'était juré de le surveiller de très-près.
Depuis la bagarre, Carvalho l'avait toujours aux talons. A peine à terre, Espinosa marche dans son ombre. Carvalho s'arrête, l'ancien alguazil en fait autant. Quoique l'heure du festin approche, Carvalho se détourne de sa route, Espinosa le suit sans plus se soucier que lui de l'heure du festin.
Ce jeu les met en retard, tous les autres convives étaient entrés quand ils s'approchèrent du palais. Mais alors, chose étrange, ils voient Si-Fernando, le prince miraculeusement guéri par Magellan, sortir avec l'aumùnier par une issue dérobée (1).
Si le prévôt était défiant, Carvalho était ombrageux.
Le frère du rajah et l'aumônier se dirigeaient vers la mer. Carvalho les imita et fut, à son tour, imité par le prévôt. Le prêtre était dans un état d'agitation difficile à peindre. Il joignait les mains, conjurait, suppliait. Si-Fernando paraissait lui répondre :
— J'en suis au désespoir moi-même, mais je n'y puis rien et dois encore m'estimer heureux de vous avoir sauvé.
— Il y a guet-apens, c'est clair! pensa Carvalho mais, en ce cas, Barbosa et Serrano périssent et je suis le chef!... Assez d'élections!
Pour faire son coup d'État, il se jette dans un balagai où l'alerte Espinosa est aussitôt que lui.
— Eh quoi, prévôt, vous manquez le banquet!
— Mais vous?
— Je crains une trahison...
— Ah!
— Et je vais mettre la division en branle-bas.
— Bien.
De la Victoria où il donne à son fils l'ordre d'imiter tous ses mouvements, Carvalho passe sur la Concep-
(1) V. Pigafetta, trad. d'Amoretti, eh. ii, p. 12S.
cion où il avise Sébastian del Cano et puis s'empare du commandement général en montant sur la Triiiidad. L'aumùnier, terrifié, le seconde fatalement en disant aux équipages :
— Hamadar fait égorger nos amis.
— Aux armes! Silence à bord! a commandé Carvalho.
— Encore un malheur! murmure Belchior, rendu méconnaissable par la tristesse.
Les canonniers, rangés à leurs pièces, écoutaient. La Trinidad est près de terre; le palais, voisin de la mer. Effroyable clameur ! on y entend des cris, des plaintes, des hurlements affreux.
— Les gouverneurs crient au secours! dit le chevalier Pigafetta, débarquons! débarquons!
— Assez de folies! interrompt Carvalho, sauvons les vaisseaux de Sa Majesté! Feu sur la ville ! Feu sur le palais!... Levez les ancres!... Larguez les voiles !
Henrique Malaco, qui se proposait assurément de sauver Belchior, donna le signal du massacre en plongeant son cric dans la poitrine de Duarte Barbosa. Tous les serviteurs se transformèrent en assassins. San Martino l'astrologue, les lieutenants, pilotes hauturiers, maîtres, sergents et commis furent poignardés coup sur coup.
Serrano seul put se mettre en défense et il vivait encore lorsque la canonnade commença.
Trois bordées d'un feu roulant prouvent au perfide Hamadar que ses crimes ne lui rapporteront pas les fruits qu'il en attend. Les vaisseaux sont commandés, en état de combattre, en mesure de partir.
— Armes, munitions, marchandises, esclaves, navires, tout m'échappe! s'écrie-t-il en frémissant de terreur. Ah! vilain Malaco, tu m'as trompé!
— Non! dit le Malais, trop d'invités se sont abstenus de venir.
— En ce cas, pourquoi frapper?
— Serrano est encore vivant, exigez pour sa rançon des canons, de la poudre, des armures...
— Va, toi-même, faire le traité.
Juan Serrano, blessé et garrotté, est immédiatement traîné sur le rivage :
— Ne tirez plus, ou l'on m'achève! crie-t-il aux gens des navires.
Le feu est suspendu.
— Or çà, mon compère, demande Carvalho, que sont devenus Barbosa, San-Martino et les autres !
— Tous ont péri. Seul, je suis mis à rançon.
— Je suis chargé de traiter du prix de rachat, dit Henrique. Vous voici trop peu nombreux pour trois navires, livrez-nous la Concepcion avec tout ce qu'elle contient, votre compère vous sera rendu !
— Tu es donc de la bande aux assassins, toi?
— Je me suis vengé de Duarte Barbosa.
— Mes compliments! dit Carvalho. Quant à la rançon de Serrano, pas un vieux mousquet, pas un grain de poudre! Malepeste! ce sont propriétés sacrées de Sa Majesté l'Empereur!... Bordez les voiles, la barre au vent !
La Trinidad pivote sur elle-même et s'éloigne du rivage. La Victoria la suit. Par les ordres de Carvalho,
la Concepcion avait, la première, mis sous voiles.
— C'est infâme, murmura Pigafetta.
Belchior, Barthélémy Prior et Jean-Baptiste sont consternés.
— Attendez! disent-ils sur des tons divers.
— Livrer un vaisseau! Me prenez-vous pour un serviteur indigne? réplique Carvalho avec une ironie superbe qui paralyse jusqu'au prévôt Espinosa et rend inutile l'intervention de l'aumônier.
Les équipages, avec une incroyable faiblesse, obéissaient à l'usurpateur du commandement en chef.
— Misérable! lui criait Serrano, sois maudit de Dieu à qui tu rendras compte de mon ùme !
Cette imprécation que recueillit, avec horreur, le chevalier Pigafetta, fut à peine entendue. Les trois navires, vent sous vergues, s'éloignaient du havre fatal de Zébu.
— Il n'y a donc plus à nos bords que des lâches ou des traîtres ! disait Belchior à son ami le prévôt.
Celui-ci grinçait des dents,
— Concussionnaire, accapareur, voleur, assassin, mais décidément notre commandant en chef! dit-il avec une exaspération bien grande puisqu'elle lui fit prononcer dix mots de suite.
Homme de discipline par-dessus tout, non-seulement Espinosa était incapable d'organiser une révolte, mais il devait soutenir l'autorité de Carvalho, puisque Carvalho commandait.
Dès le lendemain, au mouillage de Bohol, à dix-
huit lieues de Zébu, il fallut, faute de bras pour la manœuvre, brûler cette même caravelle, la Concepcion qui avait été refusée pour le rachat de Serrano. Mais, à la vérité, l'on en retira d'abord les canons, les munitions et, en général, tout ce qui pouvait servir.
Carvalho montait la Trinidad; Sébastian del Cano prit le commandement de la Victoria.
Le jeune Déodat rejoignit, comme de raison, son père à bord de la capitane, où se trouvèrent réunis, en suite des mutations nécessaires, les trois derniers compagnons du Tour du monde : Belchior, qui désormais faisait fonctions d'officier; Barthélémy Prior, qui fut nommé maître d'équipage ; Jean-Baptiste de Montpellier, débarquant de la Concepcion avec la meilleure des réputations commerciales, ce qui lui valut un poste de commis.
LE LABYRINTHE
Les deux capitaines, Carvalho et Sébastian del Cano, étaient marins et bons marins, mais n'avaient l'un ni l'autre connaissance des plans, cartes hydrographiques et routes projetées par Magellan.
300 LE PREMIEll TOUR DU MONDE
Duarte Barbosa et San-Marlino l'astrologue ayant péri, Pigafetta seul était en mesure de leur donner des conseils. Affligé, irrité, il s'en souciait peu.
L'on navigua donc fort à l'aventure, comme dans un labyrinthe, du nord au sud, de l'est à l'ouest, du sud au nord, de l'ouest à l'est; on tournoyait.
Le désarroi fut même tel, très-peu de temps après la catastrophe de Zébu, que plusieurs fois les équipages affamés furent sur le point d'abandonner les navires, de s'établir sur quelque terre habitée ou non, et de renoncer à retourner en Europe. Mais chaque fois, par exemple, le lieutenant Belchior protesta énergiquement :
— Non! mille fois non! disait-il, devrais-je rester seul à bord, j'y resterais et tâcherais de moyenner moyen de revoir notre enseigne aux Rois-Mages, rue de la Buffeterie, quartier des Lombards, à Paris.
— Et moi, la Quiquengrogne de Saint-Malo, dit le maître d'équipage Prior.
— Et moi la place de la Canourgue à Montpellier, ajouta le commis aux écritures Jean-Baptiste le danseur.
— Giralda! fit le prévôt en songeant à la matrone Espinosa, sa moitié, qui l'attendait, inquiète, à Séville.
— Ni moi non plus! pensa le chevalier remis de ses blessures et dont le moral se raffermissait.
Cependant on avait côtoyé Panilongon, île exclusivement peuplée par des indigènes primitifs, noirs comme des Ethiopiens. On avait eu le passage'barrë
par la grande île de Maïndanao qu'on reconnut fort mal et d'où, après des aventures pacifiques, on s'en vint faire tête sur l'île de Palavouan ou de la Paragoua, pour s'en aller, sans le vouloir, découvrir la grande île de Bornéo.
Ici, l'on se trouve en présence d'une civilisation beaucoup plus avancée qu'aux îles Saint-Lazare. On est au mouillage devant une place fortifiée, armée de bouches à feu.
Le roi mahométan, Si-Ripada, est un personnage à qui l'on ne parle qu'au moyen d'une sarbacane; une étiquette sévère défend son abord; il est entouré de secrétaires, de gardes, d'officiers. Un luxe oriental est déployé autour de lui. Il a des éléphants, une armée, des jonques de guerre. On peut solliciter son alliance, mais non s'aviser de prendre possession de ses Etats au nom de roi, ni d'empereur quelconque.
A Bornéo, d'autres drames déplorables succèdent à ceux de Zébu.
On livre par erreur un injuste combat naval aux jonques de Si-Ripada. Les Espagnols ont le dessus et s'emparent d'un prince, fils du rajah de Luçon, capitaine général du potentat de Bornéo et récemment victorieux à Laoë.
C'est un otage précieux; mais au détriment de l'intérêt des siens, Carvalho lui rend la liberté pour une forte somme versée secrètement.
Presque aussitôt, son fils Déodat, chargé du négoce à terre, et quelques autres dont l'aimable Jean- Baptiste de Montpellier, sont outrageusement faits prisonniers.
Sans sa malversation, Carvalho aurait aisément pu se les faire rendre par échange. Sa vénalité entraîne la captivité de son propre fils et celle de l'avant-dernier compagnon du Tour du monde.
Cette cruelle mésaventure achève d'assombrir le lieutenant Belchior. Elle ne corrige aucunement Carvalho, qui, toujours cupide, s'approprie seize hommes et trois femmes esclaves qu'on se proposait de conduire en Espagne, mais dont il trafiquera.
On s'est enfui de Bornéo, l'on s'en revient sur Palavouan, non sans faire un peu de piraterie. On pille et l'on rançonne barques et jonques du pays, de manière à se remonter en marchandises pour en commercer plus tard à Maluco si jamais on y arrive.
Il a fallu radouber les bâtiments. En quarante-deux jours de travaux horriblement pénibles, l'on y parvient, sur l'île que Pigafetta nomme Cimbonbon.
Tristes navigations, maussades et vilaines rencontres dont se lassent tout ce qu'il y a de gens de bien dans les équipages.
Enfin, au bout de six mois, l'on se retrouve dans les eaux de Maïndanao. Alors, en songeant aux volontés de Magellan, à Béatriz et au petit Rodrigo qu'il doit croire vivant, Pigafetta se décide à exhiber ses cartes et à indiquer à l'indigne Carvalho, puisque c'est nécessaire, la route à suivre pour se rendre à Maluco.
RETOUR A SEVILLE
Seize mois après les drames de Zébu, trois ans entiers après le départ de San Lucar de Barrameda, des cinq beaux navires rangés sous les ordres de Magellan, un seul, délabré, usé, criblé d'avaries, jetait l'ancre près du môle de Séville, en saluant du canon.
C'était la Victoria, commandée par Sébastian del Cano, ne ramenant que dix-huit hommes sur deux cent trente-sept.
Ils revenaient accablés de maux, à bout de forces, malades pour la plupart, tous épuisés, tous trop heureux, fiers d'avoir accompli le premier voyage autour du monde. Ils atteignaient le terme « de l'expédition la plus hardie que les hommes eussent encore faite (1). » Les prévisions de Christophe Colomb, les
(1) De Laborde, Hist. abr. de la mer du Sud.
théories de Martin Behem, les desseins profonds de Magellan, étaient réalisés par leur immense voyage, donnant d'après les journaux du bord, quatorze mille quatre cent soixante lieues de route.
« Ainsi fut démontrée physiquement pour la première fois, la sphéricité et l'étendue de la circonférence delà terre (1). »
A bord de la Victoria se trouvait le chevalier Pigafetta, qui, en rade de Tidor, l'une des Moluques, y avait passé avec Belchior Ripart ; mais Belchior luimême, qu'était-il devenu ?
Sa pacotille intacte, ses effets, ceux de trop de ses compatriotes et amis dont il s'était constitué le mandataire, se trouvaient à bord; lui-même depuis un mois n'y était plus.
A l'enseigne des Rois-Mages, le reverrait-on jamais, ce fils intrépide et honnête, doué de toutes les qualités qui font l'aventurier parfait?
A Tidor, le brave compagnon du Tour du monde avait eu un crève-cœur affreux. Barthélémy Prior le Malouin, son dernier camarade, n'avait pu obtenir de passer avec lui à bord de la Victoria. Carvalho, pour désobliger Pigafetta, y mit obstacle. Sébastian del Cano ne laissa point que d'être fort désobligeant aussi.
— Ah ! seigneur chevalier, comme tout ceci finit mal! dit Belchior en soupirant.
— Patience ! mon ami.
— Oui, patience! mais sur douze camarades, il ne m'en reste plus un.
(1) BouGAiNviLLE, DiscouTS préliminaire.
— Tous ne sont pas perdus pour toujours !
— Dieu vous entende !
Bclchior était élevé en grade, en solde, en fonctions; il reprenait la route d'Europe avec une pacotille triple de celle d'autrefois : sa douleur n'en serait pas moins inexprimable si l'on n'en avait pour mesure son changement physique et moral. — Son teint acajou avait passé au vert feuille de saule; sa barbe et ses cheveux roux avaient blanchi; son embonpoint s'était fondu, ses rides creusées. Phénomène plus caractéristique encore, il avait perdu l'habitude de jurer par les produits des îles aux épices. Il commandait son quart désormais; eh bien, pour activer la manœuvre, jamais on ne l'entendit crier : — « Girofle et gingembre ! Poivre, cannelle ni muscade ! »
Fini de rire encore une fois.
De tous ceux qu'il avait aimés, chefs, collègues ou subalternes, le seul et unique dont il ne fût point séparé était le noble chevalier Pigafetta, qui, l'on doit le dire, lui rendait affectueusement estime pour estime.
Quoique de conditions très-différentes, le fils de l'épicier, le gentilhomme vicentin, causaient beaucoup ensemble. Ce fut ainsi, par parenthèse, que le dernier acquit la connaissance de bien des faits relatifs aux années de lutte dans l'attente.
Belchior ignorait peu de choses. Il pouvait parler du Brésil au temps de Cabrai, du baptême et du mariage de Benta, de la naissance du jeune Déodat Carvalho. Il pouvait parler de l'Inde sous d'Albuquerque,
des Soarès, du naufrage de la Santa-Luz, des faits et gestes des deux Barbosa. Enfin, chose plus précieuse encore, ii avait fait, sous Magellan, après la prise de Malacca, le premier voyage aux Moluques, où il avait très-bien connu Francisco Serrào, l'émule et continuateur d'Antonio de Abreu.
Renseignements utiles, documents précieux, dont ne se ressentent guère toutefois les relations du voyage autour du monde rédigées par Pigafetta en trois langues : italien, espagnol, français.
Après y avoir loué, comme l'on sait, Magellan, le miroir, la lumière, le guide, le confort de tous, le sincère narrateur ne déguise les désordres, les violences, les actes d'improbité ou de piraterie, les lâchetés ni les faiblesses dont il fut témoin. Mais, préférant de beaucoup la description des contrées qu'il visite, l'étude de leurs produits, la peinture des mœurs des habitants, il ne s'appesantit sur aucun de ces regrettables épisodes.
Il les mentionne pourtant.
Dans le cours entier de son ouvrage, il évite, au contraire, avec une intention marquée, de nommer une seule fois son capitaine pour la traversée de retour, Sébastian del Cano.
Le méprisait-il? — Rien de moins prouvé.
Le haïssait-il? — C'est bien possible.
Le dédaignait-il? — Ceci' paraît évident.
Ils se boudaient.
La froideur de leurs rapports n'implique aucune-
ent que le marin de Guetaria eût à se reprocher la moindre indélicatesse.
«— Non, franchement, disait le lieutenant Belchior, ce n'est peu ni beaucoup une patte-croche comme le Carvalho.
— L'ai-je jamais accusé? En plein conseil, à Zébu, le matin du jour du grand malheur, il prend la mouche à cause des observations que je fais à l'autre. Tant pis pour lui!
Des deux parts on se roidit. La réserve glaciale de pigafetta ne pouvait être désarmée par la fière susceptibilité de Sébastian del Cano. Jamais on n'échangeait une parole.
Peu importait au chevalier, à qui restaient, pour occuper ses loisirs, l'étude, la rédaction de son journal de voyage, et la conversation, sinon gaie, du moins fort nourrie du mélancolique lieutenant Belchior. Avant d'être à la hauteur des îles du cap Vert, il tenait de lui, sur Isabel, sur Béatriz, sur Diogo de Souza, sur Lisbonne et sur Séville, mille intéressants détails dont Magellan, Duarte Barbosa ni Alvaro de Mesquita ne l'avaient jamais entretenu.
A l'île Sant-Iago du cap Vert, il fut brusquement et très-péniblement privé de la compagnie du loyal aventurier dont, hélas ! il avait tout lieu de craindre la fin tragique. Il le pleura.
Et complètement livré à lui-même, il concentra de plus en plus ses pensées sur la veuve et sur l'enfant du capitaine général.
Dépositaire de tout ce qui avait appartenu à Magellan, il contemplait parfois, depuis Zébu, avec une douloureuse sympathie le portrait de Béatriz. Souvent
alors, il rêvait, non sans tristesse, à cette jeune et charmante femme qu'il avait connue si gaie, si enthousiaste, si résolue, n'aspirant qu'à mettre sous voiles, à partager les travaux et les périls de la campagne, à découvrir la route mystérieuse qui, par l'Occident, conduirait aux fameuses îles aux Épices, à faire le premier tour du monde.
— Noble créature! trop infortunée! murmurait Pigafetta. Mon devoir est d'être, pour la vie, son serviteur, son ami, son protecteur...
La froide logique et une passion chevaleresque complétèrent la gradation.
— Son époux!... Comment sans cela remplir
ma tâche? Comment, en lui restant étranger, la servir, la protéger efficacement?
L'amalgame confus de souvenirs, de poésie et de dévouement qui s'emparait du cœur de Pigafetta, devint idée fixe durant les derniers jours du voyage.
— Je veux l'aimer, être aimé d'elle, vivre ensemble de la gloire immortelle de celui qu'elle chérissait dès l'enfance et dont j'ai recueilli les derniers ordres !
Le chevalier oublia qu'il était postulant dans l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
A Séville, tandis que s'amassait sur les quais une foule avide de connaître les aventures des premiers explorateurs du tour entier du monde, tandis que le gouverneur, l'archevêque, et les membres du conseil des Indes ou de l'université, et ceux de la casa de contractacion envoyaient complimenter le capitaine Sébastian del Cano, Pigafetta, ne songeant qu'à Béatriz,
alla d'abord s'agenouiller en l'église Sainte-Marie où il pria longuement Dieu et tous les saints de le guider; puis il se rendit en la demeui'e de Diogo Barbosa, cruellement renseigné déjà par Juan Yespuce et quelques autres de ses amis :
« Magellan tué au combat, Duarte massacré par trahison. »
Béatriz, retirée dans son oratoire, n'était encore instruite de rienj sa mère pleurait à chaudes larmes; on parlait bas avec consternation; Juan Vespuce dit a date :
— Le 27 avril de l'an dernier.
— Dieu! le jour de l'intersigne! s'écria dona Britès.
Pigafetta entrait :
— Vous y étiez, vous! dirent Diogo Barbosa et Juan Vespuce en lui serrant les mains.
— Hélas, oui! j'y étais!
Le récit détaillé des catastrophes fut alors fait à demi-voix pour que Béatriz ne put l'entendre.
— Comment l'informer de son malheur? se demandait-on en tremblant.
Elle entra.
Elle entra pâle, languissante, se soutenant à peine, mais rayonnante.
Puis, d'une voix affaiblie dont une joie douloureuse ravivait l'éclat :
— Pleurez, dit-elle, vous qui restez!... Moi, par la permission de Dieu, je les rejoins !...
— Grâces vous soient rendues, seigneur Pigafetta,
\ous aimez mon mari, vous l'honorez; et si son fils Rodrigo vivait encore, vous remplaceriez pour lui le père qui lui manquerait.
Mais je viens de les voir, tous! tous! tous!...
Au moment où vous entriez dans cette maison, ils entraient dans mon oratoire. Pendant que vous racontiez le miracle, le combat, le massacre, la glorieuse et sainte vie de mon époux, sa glorieuse et cruelle mort, ils sont venus, tous!... tous!... tous!
Il avait notre Rodrigo dans les bras.
L'ange me souriait en me tendant les mains.
Isabel et Mesqùita prenaient les miennes.
Derrière eux, j'ai entrevu Duarte Barbosa et plusieurs autres participant à notre bonheur.
Fernando me posait au front le baiser de la vie éternelle.
Adieu donc, mon père, ma mère, mes parents et mes amis.
Adieu, loyal chevalier qui rendrez à jamais témoignage de ses vertus ; je vous bénis^ et enfin, je suis heureuse!;.. Magnificat!
A ces mots, elle s'assit et mourut.
Le soir, Séville illumina en l'honneur du premier tour du monde. Une seule maison, assombrie par un triple deuil, resta plongée dans l'ombre : c'était celle de Magellan.
Dès le lendemain, les dix-huit de la Victoria, pieds nus, un cierge à la main, suivis par une multitude
chrélieiinenient émue, allèrent en pèlerinage aux églises de Notre-Dame de la Victoire et de Sainte- Marie d'Antigua, pour accomplir des vœux sacrés faits en mer.
Le jour d'après, le chevalier accompagnait au dernier asile la dépouille mortelle de Béatriz qu'il pleura comme un second époux. Puis, se levant, il se ressouvint qu'il était postulant en l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Deux femmes épîorées attendaient qu'il eiit cessé de prier pour lui demander, faveur suprême, des nouvelles de leurs absents. C'étaient la matrone Espinosa et Benta la Braziliane, accablée de douleur par la perte de sa bicn-aimée protectrice :
— Aucun d'eux n'était mort quand nous nous sommes séparés, leur répondit Pigafetta, qui, s'adressant d'abord à l'Andalouse, la rassura de son mieux : — Votre mari notre prévôt, dit-il, le modèle des bons serviteurs, n'a cessé de remplir son devoir avec zèle et mérite à tous égards d'être récompensé. Nous l'avons laissé à bord de la Trinidad, occupant le premier rang après le capitaine Carvalho...
— Mon mari ! fit Benta tremblante.
Quelles nouvelles donner à cette malheureuse femme? Elle venait d'être insultée par quelques gens de la Victoria. Fallait-il lui cacher que son fils était en esclavage à Bornéo? Le chevalier crut devoir lui révéler la vérité tout entière.
— Ma bienfaitrice est mortel murmura l'infortunée Braziliane, que ne suis-je morte comme elle ou au moins renvoyée en mon paysl
— Ayez courage, pauvre femme! dit Pigafetta, car la Providence vous a conduite vers moi.
II n'avait eu qu'à se plaindre de Carvalho; il prit à cœur de soustraire sa femme à la misère et au mépris public.
De toutes parts, sur sa route, il devait prodiguer ainsi les consolations et les bienfaits.
LA TACHE DE PIGAFETTA
Gentilhomme vicentin de vieille souche, — postulant agrégé en l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et particulièrement distingué par l'illustre grand-maître Villiers de l'Isle-Adam, — embarqué comme passager par privilège de Sa Majesté le roi d'Espagne, empereur d'Occident, sur la présentation d'office du nonce de Sa Sainteté, — volontaire appelé en cours de campagne à servir activement, — honoré de l'amitié du capitaine général Magellan et nommé tour à tour, par lui, officier de vaisseau, aide de camp, répartiteur et contrôleur comptable, puis secrétaire-cartographe et guide-interprète, Pigafetta ne dépendait plus à Séviile du vulgaire officier de fortune Sébastian dcl
Cano, par trop gonflé d'un succès dû au plus tragique concours de circonstances, au désastre de Mactan, au massacre de Zébu.
Luttes intestines du bord, conflits d'attributions avaient pris fin, grâce au ciel, en même temps que les fatigues, les privations et les dangers.
Après avoir sauvegardé sa dignité comme son honneur, et tenu fermement sa place en dépit des velléités despotiques du prévaricateur Carvalho, sa tâche devenait facile.
Sébastian del Cano ne gêna en rien la reddition de ses comptes, ni la remise de ses cartes hydrographiques au conseil de marine et de pilotage où Diogo Barbosa, Juan Vespuce et autres rendirent publiquement hommage à ses travaux. Aussi bien, sous le rapport de la navigation, Pigafetta est-il considéré comme le véritable continuateur de Magellan.
Il eut également les coudées franches pour faire vendre au mieux, avec le concours de la casa de contractacion, non-seulement sa pacotille personnelle, mais encore celle de tous les absents dont il devait prendre et prit à cœur les intérêts avec un soin scrupuleux.
Enfin, ces affaires étant réglées bien avant la fin du désarmement de la Victoria, il partit pour Valladolid où se trouvait alors l'empereur Charles-Quint. Et là, dit-il avec candeur, ce ne fut or ni argent, mais choses bien plus précieuses, qu'il eut l'honneur de lui offrir. — Entre autres objets rapportés d'outre-mer, il lui donna un livre où, jour par jour, il avait inscrit
tout ce qui était arrivé durant le voyage autour du monde.
Ce journal complet, rédigé en langue espagnole, n'est point parvenu jusqu'à nous.
L'infortunée Benta, femme de Carvalho, accompagnait le chevalier qui prolongea le moins possible son séjour à la cour d'Espagne, afin de se rendre plus promptement à Lisbonne où il fit au roi Jean III le récit de la campagne.
Là, depuis la mort d'Emmanuel le Fortuné, foule de disgraciés, tels que Vasco de Gama, étaient rentrés en faveur. Celui qui avait ouvert la route des Indes allait, après plus de vingt ans, en être enfin le viceroi. La puissante coterie des Soarès était abattue. On leur reprochait à bon droit d'avoir persécuté Magel-. lan et privé le Portugal d'une gloire acquise pour jamais à la couronne d'Espagne.
La grande question, — celle des épices, — inquiétait aussi très-sérieusement le Portugal qui devait aux produits de l'Inde son immense prospérité.
« En un seul jour, à Lisbonne, dit un écrivain du temps (1), il fut vendu pour 700,000 cruzades de drogues et d'épices. » (Plus de deux millions de francs et au seizième siècle ! )
On s'alarmait donc à bon droit des prétentions de l'Espagne, de son arrivée par l'Occident aux îles Moluques et des conséquences désastreuses pour le commerce que pouvait amener la concurrence.
(1) Garcia de Resende, cité par Ferd. Denis, Portugal.
Pigafetta, dont les récits devenaient des documents de grande polUique (style Belchior), n'en fut que mieux accueilli. Son crédit à la cour grandit rapidement, ce qui lui importait fort dans l'intérêt de tous les absents.
Sans efforts aucuns, il obtint, dès l'abord, que la Braziliane, sa protégée, fût honorablement ramenée au chef de tribu dont elle était fdle.
— Femme, lui dit-il en la conduisant à bord d'une caraque en appareillage, conservez votre foi chrétienne et, avec elle, l'espérance. Priez d'un cœur fervent; Dieu, dont la miséricorde est infinie, permettra que votre fils Déodat vous soit rendu ! Vivez ! Que les anges vous conduisent!
Prosternée à ses pieds, la femme de Carvalho embrassait ses genoux; les yeux baignés de larmes, elle lui donnait le nom de sauveur.
Il la releva, la recommanda encore au capitaine et se rendit au Laranjal auprès de Diogo de Souza, le fidèle écuyer de la grande damoiselle, le frère de l'âme.
Ces deux nobles cœurs étaient faits pour s'entendre.
Au récit de la mort héroïque de Magellan, le vénérable Diogo de Souza ne pleura point, mais sembla invoquer sa sœur Isabel et dit avec émotion :
— Elle n'avait jamais demandé pour lui que la gloire; il l'a sur la terre et dans le ciel!
Au récit de la mort de Béatriz, il ajouta :
— Le Seigneur fait bonne mesure, il leur envoie aussi le bonheur! A quand mon tour?
— Quand vous aurez accompli votre tâche, dit le chevalier Pigafetta. C'est à vous qu'appartient le soin de faire délivrer et de rendre à leurs patries les membres de notre expédition tombés au pouvoir des Portugais, en Malaisie, aux Moluques, dans l'Inde, à Mozambique ou aux îles du cap Vert. En ces divers parages, notre Victoria ne leur a échappé qu'à miracle; la Trinidad leur échappera-t-elle?
— C'est fort douteux, d'après les ordres réitérés du roi, et d'après tout ce que Votre Seigneurie vient de m'apprendre.
— Je pars! vénérable Diogo, reprit Pigafetta, représentez-moi, remplacez-moi. Le roi Jean ne vous refusera rien de ce que vous lui demanderez pour mes compagnons de voyage, en mon nom, au nom de Sa Sainteté Clément VII qui a été religieux de Saint-Jean de Jérusalem et qui me protège, au nom de l'empereur Charles-Quint qu'on tient à ménager, et enfin au nom de Madame la Régente de France, mère du roi très-chrétien, François P"^, vers laquelle je me rends sur son invitation expresse.
— Allez, seigneur chevalier, et que Dieu vous garde! dit Diogo de Souza, mon devoir est tracé. Je me consacre corps et biens aux serviteurs de mon bien-aimé frère Fernando de Magellan. Prisonnier ou fugitif, pas un d'eux, j'espère, ne mettra le pied dans nos parages sans que j'en sois informé...
— Oh ! ceci me regarde ! fit un vétéran d'Azamor, marin invalide entrevu au début de cette histoire, Maneta, le manchot, qui remplissait au Laranjal
l'office de gardien et qui avait à sa dévotion tous les pilotes côtiers de Rastello, tous les riverains depuis la mer de Paille jusque bien au delà de la vieille tour de Belem.
Le chevalier partit le soir même de Lisbonne pour aller continuer d'accomplir sa tâche de représentant et d'ami de l'illustre Magellan.
SEBASTIAN DEL CANO
L'empereur Charles-Quint voulut que la Victoria, premier navire qui eût accompli le tour entier du monde, fût halée à terre et guindée sur un piédestal pour y être le monument de sa propre gloire,
L'Europe savante et le monde politique curent bientôt connaissance de son prodigieux retour. Lesdésaccords , les troubles , les guerres qui désolaient la chrétienté, n'empêchèrent point que ce ne fût dans toutes les cours une immense nouvelle. Aussi bien, malgré ses graves préoccupations, la reine Louise de Savoie avait-elle hâte de recevoir la visite du chevalier Pigafetta devenu célèbre.
Sous le rapport des pertes en vaisseaux et en hommes la campagne était évidemment un désastre ; la mort d'un navigateur tel que Magellan, un malheur qu'on ne pouvait assez déplorer. Sous le rapport commercial, l'affaire fut néanmoins extrêmement avantageuse. La cargaison de la seule Victoria, en or, en pierreries et surtout en épices, couvrit quatre fois tous les frais de l'expédition. D'où il suit que, la renommée des Moluques ne cessant de grandir, la question de leur possession, — affaire de longitude,
— devint de plus en plus affaire de grande politique.
L'empereur Charles-Quint, qui avait parfaitement reçu Pigafetta, reçut mieux encore Sébastian del Cano, l'anoblit et lui concéda des armoiries dont la simplicité n'est pas moins admirable que la devise :
— Un globe terrestre et ces trois mots : Primus circumdedistime (le premier, tu me ceignis).
Enfin, tenté par les bénéfices de la grande épicerie, il le chargea d'une nouvelle mission pour les îles Saint-Lazare et les Moluques.
Toutefois Sébastian del Cano ne commanda pas en chef l'expédition composée de cinq, ou selon d'autres, de sept navires. Elle fut placée sous les ordres du commandeur Garcia de Loaisa qui mourut, après avoir franchi le détroit de Magellan, le 26 mai 1526.
— Sébastian del Cano lui succéda, pour mourir luimême cinq jours après.
Guetaria, sa ville natale, lui a dressé une statue; et l'on doit ajouter ici que, malgré ses dissentiments
avec l'estimable Pigafetta, sa mémoire historique est restée sans tache.
LA BOUTIQUE AUX DKNOUMENTS
Ce que savait la reine régente de France, ce dont s'entretenaient les docteurs en Sorbonne, le retour à Séville de la Victoria, plongeait depuis quelques jours dans des inquiétudes mal dissimulées l'ancien compagnon du Tour du monde, Jean Villon de Troyes, confiseur attitré du bonhomme Ri part et de plus le dernier de ses gendres.
Ce garçon, généralement jovial, changea tout à coup d'humeur au commencement de l'an de grâce 1523, juste vers l'époque où l'on avait coutume de célébrer en famille la grande fête des Rois Mages, patrons de l'établissement.
— Dix-huit! Pouvait-il en être de ces dix-huit, le brave et cher Belchior? Non! puisque la caravelle était de retour à Séville depuis quatre mois et qu'il n'était pas revenu à Paris. Mais s'il était resté sur la Trinidad, il aurait écrit, et l'on avait eu dix fois le temps de recevoir sa lettre. Avait-il donc péri?...
Gardant à quatre amarres le secret de l'arrivée à bon port de la Victoria, Jean Villon était de plus en plus consterné :
— Demain, les Rois! On fera la part de l'absent! Il faudra me taire pour ne pas troubler la fête ! Mais comment paraître gai quand on tirera la fève?
Tout à coup entra le chevalier Pigafetta dans la boutique qui devait, en vérité, être celle des dénoûments.
— Salut à vous tous, parents de Belchior Richard, dit le gentilhomme vicentin, je viens vers vous en son nom et je vous apporte en or ou en excellent papier tout ce qu'il a gagné durant notre compagne autour du monde.
— Son héritage! Pauvre cher frère. Dieu! il est donc mort?
— Rien ne le prouve, j'en doute et j'espère.
— Ah ! on respire. Où l'avez-vous laissé?
— Aux îles du cap Vert entre les mains des Portugais.
— Des Portugais qui lui en veulent tant? — De la bande aux Soarès ? — Il est perdu !
— Rien de certain, vous dis-je; et, s'il vit encore, il vous sera bien certainement rendu. Quand? Dieu le sait! J'arrive de Portugal où les ennemis de Magellan n'exercent plus aucune influence. J'ai fait écrire, j'ai écrit moi-même aux îles du cap Vert. A Lisbonne, des amis sûrs l'attendent, le guettent et se tiennent prêts à le servir,
— Monsieur le chevalier, vous avez fait pour le mieux ! merci!
— Et maintenant, s'il vous plaît, passons aux comptes !
De l'or, des diamants, une liasse de billets de banque.
— Quelles richesses! s'écrièrent avec vivacité Gaspard, Balthazar et quelques autres.
Alors, d'une voix déchirante, entre deux sanglots, la bonne vieille femme Ripart s'écria :
— Plût à Dieu qu'il fût pauvre comme Job et de retour!
— Ah ! ceci est bien de vous, ma mère ! fit en se précipitant dans ses bras, un homme au teint vertpàle, à barbe et à cheveux blancs, qu'elle seule reconnut pour son Melchior.
— Lui! ô bonheur! dit Pigafetta charmé sous tous les rapports. Victoire!
De vingt minutes on ne s'entendit. Père, frères, sœurs, neveux et nièces s'arrachaient le revenant du Tour du monde.
— Mais, fit enfin Jean Villon, le chevalier n'était entré que depuis dix minutes et nous ne savons pas un traître mot de ton histoire.
— Bon! commençons par la fin pour aller plus vite! dit Melchior en s'asseyant jambes pendantes sur le comptoir. Le frère de lait de notre capitaine général, domDiogo de Souza, me trouve en prison à Lisbonne, retour des îles du cap Vert, me fait délivrer, garnit ma bourse et me renvoie ici par un navire de la Rochelle, ou je trouve qui? — Roger Dupiet et Simon! — Vous! moi! toi! lui! eux! Comment donc! voici!
voilà! Écoutez! j'écoute : — Cinq compagnons du Tour du monde en France, en te comptant, mon vieux Jean Villon...
— Confiseur ici et ton beau-frère.
— Parfait! je leur dis donc ce que je vous dis à vous-mêmes. Ayant passé bien au sud des îles de la Sonde pour échapper aux Portugais qui nous cherchaient partout , nous mourions de faim dès le travers de Mozambique. Pays portugais; serrons-nous le ventre! Double le cap de Bonne-Espérance en se suçant le pouce, fichu régal! En vue des îles du cap Vert, il n'y avait plus à bord un morceau de cuir. Souliers , courroies, basane de la mâture, tout avalé. Nous avions mangé en bouillie de sciure de bois les espars de rechange et en boulettes de charpie un jeu de voiles complet, bien épicé par exemple!... Moi, premier lieutenant du bord, je...
— Ah! tu étais premier lieutenant?
— Parbleu! puisque nos officiers avaient été massacrés à Zébu.
— Massacrés! quelle horreur!
— Au beau milieu d'un festin, encore!... Je disais donc que moi, premier lieutenant, pour donner l'exemple, j'ai déjeuné, dîné, et soupe trois jours de suite avec de l'étoupe à la rouille de vieux clous assaisonnés à la muscade, car si l'on n'avait pain, biscuit, farine, riz, viande ni légumes, l'épicerie ne manquait pas.
— Ta pacotille seule, sans l'or ni les diamants, rapporte six mille pistoles, plus les parts de tes amis...
— Merci, chevalier Pigafetta, comme je vous reconnais bien !
— Continuez votre récit, mon cher camarade.
— Enfin, n'y tenant plus, par le travers de Santiago du cap Vert, encore pays portugais, nous nous risquons à entrer en relâche. On leur conte une histoire qui les entortille; va bien! Les moutons, le lard, le biscuit, ne manquent plus. Je commandais toutes les corvées; je veillais aux grains et aux langues; restait à charger d'eau douce avant de partir. Ah! triple peste! un chien de bavard n'a-t-il pas
e malheur de dire : « Quand nous étions à Maluco... » « — Maluco? a la guarda! » crie le factionnaire de l'aiguade. La garde accourt; nous sommes pris. Mais heureusement à bord ils ont le temps de mettre sous voiles et d'échapper aux Portugais...
— Ami ! interrompit le chevalier Pigafetta, trop de modestie, trop!...
— Quoi donc, qu'a-t-il donc fait? dites! demandaient Jean Villon et tous les Ripart.
— Il nous crie de toutes ses forces : — « Nous, prisonniers! Coupez le câble! Partez! » Au même instant, il tombait grièvement blessé d'un coup de pique; il nous sauvait, était-il mort?
— Ah! mon pauvre fils! s'écria la mère Ripart en l'embrassant de nouveau.
Son trait héroïque était applaudi avec enthousiasme :
— La! la! la! doucement! je sauvais ma pacotille, dit-il en souriant. La fille du geôlier, une bonne pâte
de négresse, me panse tant bien que mal. Arrive, par la vertu de M. le chevalier ici présent, l'ordre de nous transvaser à Lisbonne; j'avais déjà la force de supporter le trajet, avec les fers aux pieds naturellement, jusqu'à la prison San-Brito d'où, donc, j'ai été délivré avec tous les autres, des Espagnols, par le frère de rùme, comme on dit, Diego de Souza, un saint!...
Ils étaient tout yeux, tout oreilles, les neveux, nièces, frères, sœurs, belles-sœurs et beaux-frères, en la boutique aux dénoùments, laquelle, par parenthèse, déménagea, mais de fort peu.
Après avoir, en famille, fêté les Rois et eu le bonheur de trouver la fève dans sa part de gâteau, Melchior Richard acheta la maison voisine pour agrandir les magasins paternels et pour avoir une vaste salle décorée à son goût où il pût traiter dignement ses parents, ses amis et surtout ses compagnons du Tour du monde :
— Jean Villon, confiseur et mon beau-frère; Dupiet et Simon qui m'ont bien promis de nous venir visiter un de ces quatre matins, et les deux du Croisic, Caurat et Breton qu'un matelot de Nantes s'est chargé d'avertir de mon retour. En attendant mieux, ça nous fait déjà six !
— Oui, six! mais tu es le seul qui aies fait le tour complet.
— Vous le faisiez d'intention avec moi, girofle et gingembre !
Girofle et gingembre! Melchior renaissait.
Peu après, il déverdit, il démaigrit. Sans devenir obèse, sans redevenir coquelicot, ni même brun-acajou, il reconquit rapidement le physique approprié au bon nom d'oncle Richard.
Et qu'on ne s'imagine point, à ce propos, qu'une muse badine se jouant de la grave Ciio, intervient ici dans la modification de son nom patronymique. — Non! non! Ouvrez les rôles des équipages de Magellan, il est au départ inscrit sous son nom de Ripart de Normandie (1); consultez la liste des prisonniers faits aux îles du cap Vert sur les gens de la Victoria, il y est désigné sous celui de Richard (de Normandie également) (2), ce qui démontre bien son identité.
Le chevalier Pigafetta, comblé de remerciments et de bénédictions, était parti de Paris, après avoir fait hommage à la reine-mère de sa relation écrite en français, manuscrit précieux, longtemps ignoré, qu'il ne faut pas confondre avec une certaine traduction abrégée de la version italienne, œuvre de Jacques Fère, entreprise à l'usage du public, sur l'ordre prétendu de la reine elle-même.
Aux érudits le soin des commentaires explicatifs!
(1) Voyageurs anciens et modernes, t. III, p. 273.
(2) Idem, p. 351.
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— Pan! pan! — Qui va là? — Compagnons du Tour du monde !
— Cannelle et muscade! ouvrez I
— Mon oncle, ils sont trois !
— Trois ? girofle et piment !
— Les deux du Croisic, ramenant du Brésil Jean- Baptiste, le danseur, évadé de Bornéo !
— Quel chemin! une histoire!
— Qui en vaut quatre, embrassons-nous!
— Servez à boire, moutarde à la voile!
— Le Caridoso, c'était son nom, trois-màts portugais, venant de Malacca, mouille à Bornéo où donc nous étions en esclavage,..
— Eh bien, Jean-Baptiste, après?
— Tout en finassant, il nous prend à bord, moyennant pas mal de pierres fines...
— Mais pour lors Déodat est donc délivré aussi?
— Et rendu à sa mère !
— Oh! gingembre, poivre et citron!
— De Bornéo, nous allons à Mozambique où notre capitaine trouve justement cargaison pour Porto- Seguro!...
— Ah! ah! on commence à comprendre!
— Pat"! Déodat est dans les bras de sa bonne mère de sauvagesse qui va vous en faire le chef de sa tribu de Tupinambas...
— 0 fleur de massue! crème des épices!
— Mais écoutez donc le plus beau!
— Ah ! l'on écoute!
— Caurat et moi, Jean Breton, nous étions là, par la permission du bon Dieu, sur un navire de Dieppe chargeant de bois de teinture à la barbe des Portugais, vu que nous avions à bord douze bombardes gros calibre.
— Et vous vous y trouvez à miracle pour me ramener notre Jean-Baptiste!... Ah! piment! cannelle et macis ! Un tour de monde et demi ce fifi de la Canourgue, pis que moi!... Et bonnes nouvelles de mon gentil Deodat!... C'est à écrire au chevalier Pigafetta. Mais, mais, mais... Ne parlons pas tous à la fois! Verse à boire, Jean Villon; et trinquons au retour des amis I
— Pan! pan! — Qui va là? — Compagnons du Tour du monde !
— Sucre, miel et contilures! Mes enfants, ouvrez!
— > Mon oncle, ils ne sont qu'un !
— Barthélémy Prior! Ah! mon pauvre cher bon petit vieux, tu reviens de loin?
— Ce n'est pas sans peines! brigand de Carvalho! va I
— Embrassons-nous encore ! et buvons en l'écoutant. Verse, Jean Villon! Mon beau-frère, maître Prior.
— Mes compliments à tous les deux!
— Continue!
— Vous m'avez laissé maître d'équipage de la Trinidad au mouillage de Tidor, Espinosa toujours prévôt, second de ce rompu sans vergogne, qui, depuis la perte de son fils, était cent fois pire qu'avant. L'équipage en murmurait, mais ils avaient peur, et de qui? du prévôt notre lieutenant.
— Ça se comprend ! fit Jean Villon.
— De façon que, quinzaine après votre départ, j'entre un matin dans sa chambre et je lui dis tout bas : K — Notre capitaine est un brigand! — Oui, fait l'autre. — Un sans-cœur! — Oui. — Un voleur, un accapareur, une mauvaise peste! — Oui! — Et l'équipage en a assez! — Vrai? — On voudrait le mettre à bas. — Eh! — Mais on a peur de vous. — Oh! — Seriez-vous d'accord avec nous?— Heuml
— Voulez-vous prendre d'autorité le commandement?
— Non! — Il y a pourtant quelque chose à faire! — Dame! — Si je donne un coup de sifflet qui le démonte, que ferez-vousl — Rien! » Là-dessus, je donne un coup de sifflet : « — Tout le monde sur le
pont ! L'équipage en a assez du capitaine ; qui nommezvous à sa place? » Et à l'unanimité, on vous nomme, qui? — Le prévôt Espinosa.
— Bravo! — Bien fait! — A la bonne heure! s'écrient Jean Villon, Gaspard, Balthazar et générale» ment tous les membres de la famille fort au courant de la campagne autour du monde.
— Moutarde et sagou ! dit, en signe de satisfaction, l'oncle Richard lui-même.
Malheureusement, le prévôt, meilleur soldat que marin, malgré toute son énergie et sa scrupuleuse probité, n'avait aucune des qualités nautiques nécessaires pour ramener la Trinidad à bon port. On partit néanmoins de Tidor, avec le dessein, pour éviter les Portugais, de s'en retourner par où l'on était venu. Dans la mer Pacifique , on rencontre d'effroyables tempêtes fort inattendues. L'équipage est décimé par la mortalité. Il fallut rebrousser chemin et se livrer à ces mêmes Portugais qu'on voulait fuir.
Ceux-ci venaient de s'établir à Ternate. L'équipage réduit à dix-sept hommes fut enfermé dans leur forteresse en construction.
— Ahl mon pauvre vieux Prior! mauvais, ça!
— De cette prison, nous sommes envoyés dans une autre, à Cochin, où le vice-roi, Vasco de Gama, nous retient en menaçant de faire pendre notre brave Espinosa qui protestait. Dans notre troisième prison, le Limoeiro à Lisbonne, nous n'étions plus de survivants que trois...
~ Trois! miséricorde!
— Lui, moi, et un certain petit brun nommé Lavida.
— Une fois là, vous deviez être sauvés enfin ?
— Mon Dieu, non. Le bon seigneur Diogo de Souza n'a réussi qu'au bout de six grands mois de pas, de démarches et d'écritures à l'effet de prouver quaucun de nous n'était Portugais,
— Mais Carvalho l'était, lui!
— Aussi fut-il pendu dès notre retour à Ternate...
— J'aurais préféré, dit Toncle Richard, qu'on l'eiàt pendu comme voleur.
— Espinosa est retourné à Séville où il aura enfin rejoint sa femme, la bourse plate et le ventre creux; et moi j'ai pris passage sur une barque de Bayonne d'où, traversant Paris, j'ai la bonne idée de frapper à la porte des Rois-Mages.
— Et de huit! flûte en sucre! Prior, on revient de loin, tu en es la preuve! Oh ! j'ai idée que j'aurai le bonheur d'en revoir d'autres encore !
— Pan! pan! — Qui va là? — Compagnons du Tour du monde!
— Gingembre et girofle! ouvrez!
— Mon oncle, ils sont deux, des nouveaux!
— Dis donc, des anciens !... Ah! Pierre Gascon et Bernard Mahuri ! Neuf! et dix !
— Dégoûté d'être sauvage! fit l'armurier philosophe.
— Honteux de coiffer la reine de Zébu! dit le perruquier entreprenant.
Joli duo savouré par l'oncle Richard et sa famille.
— Heureux d'avoir recueilli le camarade en mon île Enchantée.
— Car après leur abomination de massacre, je n'avais qu'une idée : rattraper mon Pierre Gascon.
— Pas trop malheureux pour lui que j'y fusse.
— J'y ai réussi grâce à ce bonhomme de papa Colambu, roi de Massana, qui m'a un soir caché dans son balagai.
— Et me l'a renvoyé plus pâle qu'un mort.
— J'avais tout entendu de l'appartement des femmes.
— Ce qu'il me raconte me chiffonne. Merci! je reste vieux garçon, hormis pourtant que je me marie à Bordeaux.
— A deux, bien armés et bien approvisionnés sur l'île Enchantée, il y eut de l'agrément,
— Arrivent, par la suite des temps, des navires espagnols de l'expédition Loaisa. ..
— A bord de quoi est mort votre Sébastian del Cane.
— Deux matelots français, commandant I
— Eh! comment diable ici?
— On s'explique ; on nous prend î
— Tiens! tiens! tiens! nous retrouvons à bord ce Gonsalve de Vigo qui, tu te rappelles, avait déserté aux îles des Larrons!...
— Le reste coule de source.
— On a un peu bataillé, pas mal bourlingué, ramassé des prunes sans gober les noyaux...
— Et bref, nous voici!
— Gingembre et cannelle ! s'écria enfin l'oncle Richard, buvons d'abord; et avant que vous nous refiliez votre histoire un peu plus en longueur, un tout petit mot seulement?
— Cent, si vous voulez, maître. Trinquons I
— A vos santés!
— Comment a tourné finalement mon scélérat d'élève Henrique Malucoco-Malaco?...
— Fameux luron! — Fier coquin!
— Dévoué comme un chien. — Traître pis qu'un chat.
— Eh bien! après le massacre du brave Serrano, mon Hamadar, vexé de n'avoir canons, armures, esclaves, vaisseaux ni marchandises, l'a rendu à la potence d'où vous Taviez tiré dans le temps...
— Et de trois! Gomez, Carvalho, Henrique! ce sournois de Malais n'a pas gagné à revenir en son pays après avoir fait le Tour du monde.
Aimable contre-partie de son discours d'adieux à Humunu, Pierre Gascon fit l'éloge à perte de vue de la civilisation, de la France, de Paris et, en regardant autour de lui, de l'intérieur de l'oncle Richard :
— Amis, dit-il, c'est ici l'île Enchantée!
— Bornée, ajouta Jean Villon, par les ruisseaux de la fontaine des Innocents.
— Bravo! les compagnons du Tour du monde!
— 0 piment vert et poivre sec! fit l'oncle Richard avec une sorte d'onction, comme les contraires, au lieu d'aller à contre ne se contrarient pas! Benta, la mère à Déodat, sauvagesse, retourne à la sauvagerie, contente! Toi, Pierre Gascon, tu t'en déhales, content!
— Qui l'est encore? fit Bernard Mahuri; moi, de ne plus coiff'er la femme de ce renégat d'Hamadar!
— Mais à Narbonne, je pense, dit l'oncle Richard, tu la mettras sur ton enseigne tout de même?...
— Tout de même! soyez tranquille!
— Je le suis, mes enfants, plus que la tranquillité!
Le vénérable oncle Richard qui venait d'atteindre sa cinquante-neuvième année, disait, le verre en main :
— Amis, au départ de Séville nous étions sur nos bords deux cent trente-sept, dont une douzaine de Français, sans me compter!...
— Deux douzaines en te comptant, dit impétueusement Pierre Gascon.
Et tous les autres applaudirent.
Tous les autres; — oui, tous, car ils étaient tous là, convoqués à grands frais pour se retrouver, quinze ans après le retour, dans la vaste salle ornée de belliqueux trophées d'épicerie et de navigation, parée d'un globe terrestre sur lequel on avait tracé
l'itinéraire de la Victoria et décoré des portraits d'Albuquerque, de Magellan, de Pigafetta, de dona Béatriz, d'Isabel, la grande damoiselle, et de Diego de Souza, le frère de l'âme.
Bernard Mahuri, le perruquier entreprenant, pour être au rendez-vous, avait quitté sa femme, ses enfants et sa boutique de Narbonne à l'enseigne de la Berne de Zébu; — Pierre Gascon, son intéressante moitié et son atelier d'arquebuserie à l'enseigne de Vile Enchantée; — Jean-Baptiste, ses vignes de Frontignan, produits des bénéfices de sa pacotille vendue grâce à Belchior et au chevalier Pigafetta. Les autres, revenus du Canada, de Terre-Neuve, de la France antarctique, avaient dérapé du Croisic, de la Rochelle, de Saint-Malo.
— Merci du compliment, camarades, poursuivait l'oncle Richard, je fais le treizième à la douzaine, c'est assez d'honneur, et laissez-moi dire au nôtre que pas un n'a mal tourné. Portugais, Espagnols, Indiens, Malais, et autres, on n'y peut compter les déserteurs, les renégats, les filous ou les traîtres. Parmi nous, pas un !... Nous étions treize pourtant, mais, grâce à Dieu, le Judas a manqué.
— Vous nous aviez choisis, oncle Richard.
— Notre-Seigneur aussi avait choisi ses apôtres. Ceci soit dit sans vous dire que je sois plus heureux qu'un Dieu, non!... Mais plus qu'un roi, si : surtout me trouvant parmi vous les vivants, et retrouvant, sans plus rien d'amer, la souvenance de nos morts, toujours de même parés à bien faire! 0 mon vieux
Bruzen, épicier fini, né Normand comme moi!... 0 mon cher Pelit-Jean, fils d'un avocat !... 0 mon brave maître Jacques, Lorrain, mais pas traître au prochain, non, le cœur d'or!...
— Belle langue toujours, l'oncle Richard!
— Trinquons à leur mémoire et à l'espoir de retrinquer avec eux en paradis dans le grand banquet qui réunira pour l'éternité les compagnons du Tour du Monde î
En entendant son fils prêchant de même, la bonne mère Ripart pleurait à chaudes larmes. Son digne époux, devenu sourd, pleurait de confiance à la voir ainsi attendrie.
Gaspard, Balthazar et leur nombreuse dynastie écoutaient de loin, bouche béante, ces éloquents discours, ainsi que les relations homériques des compagnons du Tour du monde, récits de mer ou d'outremer, qui fourniraient aisément la matière de cent cinquante-six volumes in-folio imprimés en petitromain.
LA LIGNR DE DEMARCATION-
A Viterbe, ville papale où, après la perte de Rhodes, l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem recevait asile, le
chevalier Pigafetta, dont les vœux furent solennellement prononcés vers la fin de 1523, répondait aux questions de l'illustre grand maître Villiers de l'Isle- Adam.
— En partant de Tidor, les larmes aux yeux, car nous y laissions sur la Trinidad, plus de cinquante des nôtres, nous étions à bord de la Victoria soixante, dont treize indigènes libres ou esclaves. C'était le samedi 21 décembre, jour de Saint-Thomas, apôtre des Indes. Ah ! monseigneur, se séparer ainsi au dernier moment, quand tout était prêt pour notre retour de conserve, faisait grandement pitié ; mais on avait eu beau sonder, chercher, plonger, impossible de découvrir la voie d'eau de la Trinidad, qu'il fallait à cette heure décharger entièrement pour la réparer et la radouber. La mousson était favorable; il était urgent d'en profiter, de crainte surtout des Portugais que nous savions à notre recherche. C'est alors, monseigneur, que je passai sur la Victoria.
— Dieu a voulu vous épargner les douleurs de la captivité, dit le grand maître, qu'entouraient un certain nombre de chevaliers avides des récits de frère Antonio Pigafetta, qui poursuivit en ces termes :
— Nous avions deux pilotes moluquois, qui nous guidèrent fort habilement à travers les dangers sans nombre de Sulach, dont les naturels sont idolâtres et anthropophages. Nous allions côtoyant une infinité d'îles, telles que Silan, Biga, Bourou et autres, dont les noms se trouvent sur mon journal de route. Dans les eaux de Gatian, nous fûmes assaillis par la plus
horrible des tempêtes, le dragon d'Enfer, au dire de nos pilotes. Elle devait, en effet, être soufûée par le démon; c'est pourquoi, étant en perdition complète, nous fîmes le vœu d'aller, dès notre retour, en pèlenage à Notre-Dame de la Guida. Et notre vœu, exaucé par la sainte Mère du Sauveur, a été religieusement accompli, comme le sait Votre Excellence. Nous voguâmes ensuite dans les parages d'Arucheto, dont les habitants, hommes et femmes, n'ont qu'une coudée de haut, mais les oreilles si larges, que l'une leur sert de matelas et l'autre de couverture.
A ces mots, l'assistance, édifiée tout à l'heure par Vex-voto des navigateurs, ne manqua pas de rire bruyamment; le grand maître se bornait à sourire :
— Histoire fort ancienne, dit-il. Strabon la rapporte d'après Magasthène, l'un des capitaines d'Alexandre le Grand; mais vous, mon frère, avez-vous vu, de vos yeux vu, ces pygmées si commodément doués pour leur couchage?
— Je n'ai pas même vu l'île d'Arucheto !... Et les rires de redoubler.
— Mais je fais comme Strabon, monseigneur, en vous répétant les dires du plus vieux de nos pilotes qui, pour en revenir à notre voyage, nous conduisirent jusqu'à Timor, leur limite extrême et notre dernier point de départ. C'est le pays du bois de sandal qu'on y vient traiter de fort loin, même de Malacca. Les habitants sont idolâtres, sauvages et olivâtres comme l'était notre Malucoco de la Trinidad. Nous nous procurâmes chez eux, par ruse et un peu par force, des
vivres frais en trop petite quantité par inallieur. Dans la crainte des nouvelles privations qui nous attendaient, huit des nôtres désertèrent. En mer, la disette en fit périr vingt et un. Treize furent faits prisonniers à l'aiguade des îles du cap Vert, comme le sait Votre Excellence, et c'est ainsi que nous n'étions plus que dix-huit à notre retour à Séville.
— N'ai-je point lu dans votre relation, demanda presque aussitôt le grand maître, que dès votre arrivée aux îles Maluco, vous apprîtes la mort récente d'un Portugais, proche parent, ami et correspondant de votre capitaine général?
— Oui, monseigneur. C'était Francisco Serrào, en espagnol Serrano, mais n'ayant évidemment aucun rapport avec le brave capitaine massacré à Zébu presque sous nos yeux. L'un des trois premiers explorateurs des Moluques du temps d'Albuquerque, cet homme habile était mort depuis huit mois, laissant un fils et une fille en bas âge, d'une Javanaise qu'il avait épousée. Il était parvenu à exercer sur l'archipel une sorte de suprématie. C'était l'arbitre des divers souverains, rajahs, pattis ou sultans de ces parages, plus généralement dits Ck^ang Kaijas. Ils se le disputaient, se l'arrachaient et se soumettaient à ses décisions en véritables vassaux. Néanmoins il fut obligé plusieurs fois de recourir aux armes. A la tête des troupes du rajah de Ternate, "il avait vaincu et rendu tributaire le rajah deTidor, dont il oublia de se défier et périt empoisonné par vengeance. Francisco Serrào, monseigneur, était assurément un homme de premier
ordre; mais, je l'avoue en toute humilité, je n'ai jamais compris comment, étant Portugais et agissant aux Moluques pour le Portugal, il put continuer d'y appeler notre capitaine général, passé, comme il le savait bien, au service de l'Espagne. Aussi bien n'aije jamais osé demander à notre cher et glorieux Magellan comment, de son côté, il pouvait continuer à compter sur l'influence de son cousin.
— Rien de plus simple pourtant, dit Villiers de L'Isle-Adam au grand étonnement de l'auditoire.
— Je m'incline, monseigneur, dit Pigafetta.
— Question de longitude I reprit le grand maître, se rencontrant en ceci avec Ruy Faleiro, l'astrologue, le cardinal de Ximénès et le protonotaire apostolique Chiericato; question de longitude, c'est-à-dire d'astronomie et de bonne foi. Si ces îles aux Épices sont, comme vous l'affirmez, à l^ouest de la ligne de démarcation avant le 180*= degré, leur suzeraineté, en vertu de la bulle de Sa Sainteté, doit appartenir à l'Espagne; dans le cas opposé, au Portugal.
— Évidemment, dirent tous les chevaliers.
— Eh bien, Francisco Serrào et votre capitaine général, amis sincères, hommes supérieurs, vrais chrétiens et gens pleins de loyauté, devaient aisément s'entendre sur une question de fait emportant le droit avec elle.
Pigafetta, dont les récits d'outre-mer défrayèrent mille fois les loisirs des chevaliers, ses frères, à Viterbe, à Civita-Vecchia et, dès 1530, à Malte, ne se permit aucune objection, bien qu'il fût auteur d'un
traité de navigation où il donne trois méthodes pour trouver la longitude, — problème fort ardu.
Compliquée de grande politique, la question n'était pas, à beaucoup près, aussi facile à trancher que, dans~ sa haute droiture, le disait Villiers de l'Isle- Adam.
En effet, les Portugais, intéressés à la solution, provoquèrent un congrès scientifique destiné à la donner au monde savant, politique et commercial.
Vingt-quatre astronomes et pilotes hauturiers furent choisis en conséquence et s'assemblèrent.
Compas eu main, cartes marines et journaux de bord sous les yeux, on disserta, discuta, disputa. On fit à perte de vue des calculs arithmétiques, géométriques, astronomiques, fondés sur des thèses, des hypothèses et des métathèses, assaisonnées de force parenthèses. Et au bout de quinze tumultueuses séances, on arriva, — ô merveille ! — à une conclusion unanime, savoir :
« Le canon seul peut décider la question! »
C'était mathématique, mais un peu trop belliqueux.
Or Jean III tenait tout à la fois à la paix et à ses îles aux Épices; Charles-Quint, d'autre part, avait aux Antilles, au Mexique, au Pérou, et bien ailleurs l'emploi obligé de toutes ses forces navales : on transigea.
Le roi offrit à l'empereur cent cinquante mille pistoles pour sa renonciation à toute prétention sur les îles au girofle et à la muscade; l'empereur, en accep-
tant, vola d'autant le Portugal, car il y avait une modeste erreur d'environ cinq cents lieues (1).
Les Portugais, sans bourse délier, avaient donc des droits incontestables au point de vue de la bulle d'Alexandre VI.
Mais de ces droits se soucièrent fort peu les Hollandais, quand, en 1652, ils s'enflammèrent du dessein de faire de la grande politique, c'est-à-dire de l'épicerie en grand, selon l'aphorisme de Melchior Ripart ou Richard.
Les Hollandais, à leur tour, s'emparèrent donc de Ternate, Amboine, Bourou, Céram, Banda, Tidor et autres lieux circonvoisins, fertiles en aromates et condiments, — possessions que les Anglais leur ont escamotées vers 1796, mais qu'ils recouvrèrent en 1811, et sur lesquelles s'étend, de nos jours, leur domination ou leur protectorat.
Ceci ne prouve point, il est vrai, que la Hollande soit maîtresse du monde; heureusement, en revanche, rien ne saurait infirmer la colossale puissance de l'épicerie et des épiciers.
(1) Tous les cosmographes croyaient alors, d'après Ptolémée, que les côtes de Siam et de la Gochinchine étaient à 180 degrés de longitude comptés des îles Canaries (De Rossel, art. Magellan de la Biog. univ.}. — Avant le navigateur anglais Dampier (1700), on se trompait de 25 degrés dans la longitude. (Desbrosses, t. II, p. 92. Voyageurs anciens et modernes, t. III, p. 293 et 297.)
LA. TOMBE DE MAGELLAN
Non loin du lieu où Magellan rendit à Dieu son âme généreuse, ses meurtriersavaient creusé sa tombe. Une croix de bois y fut plantée par les soins de religieux de l'ordre de Saint- Augustin, et pieusement remplacée par leurs successeurs. Mais enfin, en 1865, grâce à l'initiative du colonel don Miguel Creus, un monument funèbre a été érigé au même emplacement en mémoire du grand homme qui mourut, léguant à l'Espagne ses belles colonies des Philippines, après avoir conçu et accompli le glorieux projet de faire le Tour du monde pour la première fois.
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